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Je dédie ce roman à Cécile Huyard, bien sûr,

… et à Calgitise, Interline. Dort al, Corsair. Julie et son futur mari et tous les internautes du site de Thierry, qui se battent pour que Millecrabe sorte, un jour.

A Hélène Bejarano, sans qui je ne les aurais pas connus.

Ce roman, j’allais écrire ce rêve ; ceux dont les pseudos figurent plus haut comprennent pourquoi ; est peut-être différent de ceux d’autrefois, je ne sais pas. Je ne me pose pas de question en écrivant. En réalité, je me raconte une histoire ; si elle fait rêver d’autres personnes, tant mieux, cela me montre seulement que nous sommes plusieurs à penser aux mêmes choses, à avoir les mêmes rêves. Pourtant, dans ma tête, Jivane est une sorte de clone de Cal, CIiuse, Ciurvan et les autres…

Et si d’autres lecteurs aiment un peu Jivane, alors j’aurai gagné. P.-J. H.

 


CHAPITRE PREMIER

— Coordinateur Périch’, résonna la voix, glaciale, vibrante de colère.

Jivane fit pivoter son haut tabouret de commandement, avec le petit dossier rembourré à la hauteur des reins, qui surplombait l’immense écran-holo horizontal de cinquante mètres carrés — sous ses yeux, au milieu de la grande salle — représentant le champ de bataille, à l’échelle 1/100ème. La paroi d’en face était occupée par un autre écran-holo, vertical celui-là, montrant l’espace. De cet endroit, il pouvait tout voir. Il régnait d’ailleurs une atmosphère étrange dans cette si vaste salle, très haute de plafond, occupée par des hommes et des femmes en combinaison de quart, gris sombre. Chaque alvéole-poste de travail — composée de plusieurs écrans devant lesquels un opérateur donnait ses ordres, soit en mode vocal, soit en pressant les touches d’un clavier devant lui — était éclairée par un cône de lumière rosée venant d’un mètre au-dessus de sa tête, sans que l’on distingue précisément sa source. L’ensemble de ces parties lumineuses faisait que l’on voyait distinctement toute la portion de la salle où se déroulait le travail, mais sans apercevoir réellement les visages baissés. Jivane songea fugitivement, en se le reprochant tout de suite, qu’il connaissait surtout les dos… Sauf lorsqu’il avait à se déplacer ou quittait le quart. A son niveau de responsabilité, il s’y trouvait essentiellement pendant les périodes de combats au sol. Les autres quarts, en route par exemple, étaient tenus par des Lieutenants anciens, d’un service ou d’un autre. Ce n’était pas vrai, bien sur, il ne connaissait pas que leur dos, depuis le temps qu’il travaillait avec eux. Mais il était de mauvaise humeur aujourd’hui, avec ce qui se passait au sol, et avait tendance à s’accabler…

Un détail frappait immédiatement l’observateur. Quelques personnes présentes dans cette immense salle se ressemblaient étrangement, selon les postes occupés. Pas absolument tous, loin de là, mais en les examinant soigneusement, on se rendait compte qu’il y avait une vingtaine de familles de visages différents parmi la soixantaine d’hommes et de femmes, travaillant dans la Salle des Opérations. Cependant, chaque famille était composée d’individus strictement semblables, à une blessure ou une éraflure près. Il s’agissait de sosies parfaits. Des clones. Mais usagés. Plus tout jeune, en somme. Sur qui les hasards de la vie avaient laissé de légères traces. Une chose était gênante, aussi. Leur impassibilité. Non, ce n’était pas le mot convenable. Leurs traits ne trahissaient que très peu d’expressions. On voyait, à leurs yeux cernés, qu’ils étaient tous fatigués, mais les rides n’étaient guère accentuées, leurs gestes ne montraient pas cet épuisement. C’était un peu comme s’ils étaient en représentation et devaient garder une allure convenable. Seule la quantité de gobelets, près de chacun d’eux, montrait qu’ils étaient à leur poste depuis des heures. 

Ils portaient tous, à droite, sur la poitrine, un macaron rouge et un insigne métallique portant un nom, un prénom et un nombre à deux chiffres : l’année de naissance.

Jivane porta machinalement la main à gauche de son visage pour replacer son oreillette de communication. Il avait noté, machinalement, le son métallique de la voix du Commodore Jenssen, Commandant de bord, indiquant qu’il l’appelait sur le réseau général et non sur sa fréquence personnelle. Tout le monde en profitait…

La voix reprit :

— Coordinateur Périch’, on vous avait dit d’envoyer plus de troupes sur le flanc gauche de la 33ème Division. Une volée vient de percuter, me dit-on. Nos hommes sont certainement tous anéantis, vous le voyez bien !

Jivane sentit sa colère monter, elle aussi. Jenssen avait beau être humain, il n’avait rien à lui dire concernant les opérations. S’il avait renforcé cette partie du front, ils auraient perdu davantage de monde, c’est tout ! C’était l’artillerie ennemie, enfin, ses batteries de Sonores, qu’il fallait détruire. Ces projecteurs soniques, copiés sur les armes de la Grande Fédération, que l’ennemi avait placés sur une hauteur lointaine, une sorte de dune, faisaient des ravages depuis le début de la bataille, deux jours auparavant. Il n’était pas d’accord sur le lieu de largage de la vague d’attaque : les 63ème. 33ème et 102ème Divisions, très renforcées, et l’avait dit carrément à la conférence d’Etat-Major, où la stratégie avait été décidée. Mais un Commandant clone, même Coordinateur-Opérationnel, ne pesait pas lourd dans une réunion de Généraux et d’Amiraux humains. Il enregistre les décisions prises et se tait la plupart du temps. Seule son expérience, sa réputation, les campagnes, les débarquements, dont les insignes s’étalaient sur cinq rangées sur sa poitrine, lui avaient donné la possibilité d’intervenir. Enfin, il l’avait pensé… Il avait tout de suite vu que ce terrain n’était pas sain. Où que les troupes aillent se poser, dans cette plaine, elles seraient sous la menace de cette ondulation où rien n’était visible, mais dont son instinct lui disait que c’était là que l’ennemi les attendait. C’est ce qu’il aurait fait à sa place… Et ces cornichons de l’Etat-Major interarmes de la 28ème Force, qu’ils dirigeaient, n’avaient rien trouvé de mieux que d’y lancer l’opération, sous prétexte qu’il fallait impérativement y voir clair, anéantir les unités ennemies dont on se doutait bien qu’elles étaient retranchées. Ils cherchaient délibérément le choc, l’affrontement, pour liquider tout de suite une partie des moyens de l’adversaire dans ce secteur de la galaxie. Comme toujours, ils s’estimaient plus fort que l’ennemi Végien.

Ce n’était pas la première fois que Jivane participait à un combat sans intérêt stratégique direct. Cette planète, pas très grosse, à l’atmosphère assez raréfiée, n’était pas habitée, pas située dans un secteur commandant un groupe de planètes importantes. Rien ne justifiait que des combats s’y déroulent. Rien, hormis les Végiens. Ce n’était qu’un monstrueux bloc composé de plaines sablonneuses, à la végétation rare et rabougrie, à cette latitude, et de sols tourmentés partout ailleurs, au nord et au sud. Mais les Végiens s’y étaient apparemment rassemblés, cela on le savait incontestablement. Un long blocus aurait abouti au même résultat qu’une bataille, mais sans les énormes pertes que la Grande Fédération enregistrait depuis quarante-huit heures maintenant.

Le Commodore poursuivait, de sa voix désagréable :

— … Que font vos Coordinateurs-Sol, Périch’ ?

Ils ont été carbonisés, Commodore. Je n’en ai plus qu’un.

Traditionnellement, les Coordinateurs-Sol étaient élus parmi les Commandants, Chefs de Bataillon, sur proposition du Coordinateur-Op’, celui-ci étant lui-même coopté par les Coordinateurs-Sol. Chaque niveau de commandement élisait ainsi l’homme qu’il pensait le plus apte pour passer au grade supérieur. Donc, un Coordinateur-Op’ ne descendait jamais plus au sol. Son expérience était devenue trop précieuse pour qu’il y aille combattre.

Il entendit distinctement le soupir d’exaspération du Commodore qui reprit :

— … L’honneur de mon Bâtiment est engagé ; je vous donne une heure pour rétablir la situation, Périch’, et il vaudrait peut-être mieux que vous vous en chargiez vous-même, ajouta sèchement le Commodore. Vous êtes le spécialiste de ces situations, n’est-ce pas ?

L’honneur… Jivane s’en foutait pas mal de l’honneur de leur Transport, du TT 1102 ! De même que les hommes et femmes qui étaient là, dans la salle. Et encore plus, ceux qui avaient débarqué au sol et qui étaient pilonnés, laminés, depuis des heures… enfin, les survivants. Parce que les Blindés et les Batteries mobiles de Rayonnants Lourds, trop vite amenés au sol, étaient maintenant réduits à l’état de ferrailles. La 28ème Force Fédérée était en train de se faire écraser, anéantir ! Il ne répondit pas immédiatement, le temps de contrôler sa colère. Le Commodore ne l’aimait pas et lui avait montré son hostilité dès son arrivée à bord, il y avait trois mois de cela. Récemment promu, Jenssen était un homme encore jeune. 28 ans. Commodore commandant un grand Transport de Troupes de la Série des 1000, à cet âge : soit il avait de sérieux appuis, soit il était véritablement très fort. Rien, jusqu’ici, n’avait cependant montré qu’il était particulièrement habile… Mais peut-être avait-il simplement espéré le commandement d’un Destructeur — il en était d’ailleurs issu — plus prestigieux que celui d’un Transport, même le plus grand de la Force ? Il semblait avoir les dents longues. Il appartenait à la Marine Spatiale et jouer les convoyeurs pour le compte de l’Armée lui paraissait probablement peu glorieux. En dépit de l’ingéniosité qu’imposent les manœuvres nécessaires pour placer son Bâtiment en position d’effectuer un largage dans de bonnes conditions.

Le TT 1102 était le plus important Transport de la 28ème Force, ce qui signifiait que les débarquements reposaient principalement sur lui. Et, par conséquent, sur son Coordinateur-Op’ dirigeant toutes les manœuvres tactiques sur le champ de bataille depuis la Salle des Opérations. Les autres Transports — des Séries 800 et 900 — étaient essentiellement chargés des unités blindées, des Bataillons de Rayonnants Lourds, du ravitaillement, etc… Si bien que la direction des opérations au sol était assurée par le personnel de ce Bâtiment-ci, le 1102. Jenssen avait peut-être faim de gloire, de combats dans l’espace ? Sans doute, même…

Malgré sa forme suggestive, Jivane savait qu’il venait de recevoir un ordre formel. Bien sûr, il aurait pu solliciter l’avis du Général commandant les Troupes, mais le Commodore ne le lui aurait jamais pardonné, quelle que soit la décision du Général, d’ailleurs.

A vos ordres, Commodore, répondit enfin Jivane. Je vais faire préparer les unités…

— Commandant Stef, appela-t-il après avoir porté la main à l’accoudoir gauche de son fauteuil pour changer de fréquence et s’adresser seulement à son adjoint. Celui-ci était installé sur un haut tabouret également, de l’autre côté du grand écran horizontal, lui faisant face. Je descends au sol, tu prends la suite ici. Borne-toi à limiter les dégâts en attendant que je me rende mieux compte sur place, et essaie d’organiser le bordel qu’ont flanqué les grosses têtes pensantes !

Il aurait voulu ajouter quelque chose, mais se tut. Stef avait tout entendu, bien entendu, comme tout le monde, et savait à quoi s’en tenir. Il devinerait les intentions de Jivane en le voyant agir en bas. Il avait longtemps été Coordinateur-Sol des Troupes au contact, avait l’expérience des combats, inutile de lui donner des instructions précises, d’autant que Jivane allait probablement être obligé d’innover. En tout cas, d’apporter un élément de surprise en bas, s’il voulait retourner la situation. Il ferma les circuits de son poste et les verrouilla afin que personne ne puisse s’asseoir ici et diriger à sa place. Seul le poste de Stef serait en état de marche. Ça, il en avait le droit. Cela ne plairait sûrement pas au Commodore, si celui-ci se piquait de venir dans la Salle des Opérations — ce qui ne s’était d’ailleurs jamais produit, de mémoire de clone — et voulait s’installer sur son tabouret, mais il ne pourrait rien dire. Ce poste, Jivane avait mis vingt et un ans à l’obtenir, ce petit couillon de Commodore ne l’occuperait pas ! Ne l’occuperait jamais. En fait, il n’en avait pas le droit, ni le désir, en réalité. Les Officiers commandant et leurs Officiers d’état-major étaient des humains, pas des clones. Des humains O. O pour origine. Sur tous les Bâtiments, la Passerelle était dirigée par des humains, aucun Officier clone ne pouvait y commander.

Il y avait des techniciens clones à chaque poste ; en haut, sur la passerelle ou poste de commandement, les deux appellations avaient survécu ; mais pas de clones décisionnaires, cela n’existait pas. Ils étaient, au mieux, transmetteurs d’ordres, ou le plus souvent exécutants. Si les Officiers avaient tous les droits sur un clone de leur équipage, ceux-ci en avaient peu, mais quelques uns quand même, d’après la Charte des Clones. On leur réservait le sale travail, certes, mais ils en étaient seuls détenteurs. Aucun humain n’avait le droit d’empiéter sur leurs domaines. Autant la Loi était intransigeante envers les clones, qui devaient rester une sorte de sous-race aux ordres des humains O, autant leurs quelques droits étaient protégés. Les humains étaient comme ça.

Jivane descendit de son siège et, raide, se dirigea vers la gauche, longeant l’écran horizontal parcouru d’explosions silencieuses. Ça allait mal au sol. Il emprunta une sorte d’ascenseur, sans portes, où des planchers apparaissaient successivement. La technologie actuelle, sur les planètes habitées, était bien supérieure mais à bord des vaisseaux, la sécurité voulait que ce vieux système soit le plus efficace. 

— Quinzième niveau, lança-t-il, sèchement.

Il avait beau s’efforcer de respirer longuement, d’emplir ses poumons et de relâcher l’air lentement, il n’arrivait pas à se calmer. Il songea soudain qu’il allait arriver au combat dans les pires conditions. Pas seulement parce que celui-ci se déroulait mal, mais aussi parce que lui n’était pas en bon état pour combattre. Il était debout depuis quarante-huit heures d’affilée… Le Commodore le savait forcément et il lui sembla que cela avait une signification. Mais il ne put la trouver. Le quinzième niveau était là et il sauta légèrement hors de l’ascenseur. Un Sergent des Troupes d’attaque le salua. Il répondit brièvement de la tête et lâcha :

— Rassemblement de la Troisième Brigade d’intervention dans 50 minutes, prête pour une descente rapide, matériel complet, pour une opération illimitée sur zone. Je sauterai avec elle. Donnez l’ordre de préparer les navettes. Que tous les chefs d’unités me rejoignent dans 40 minutes dans la petite salle de briefing. Je vais moi-même m’équiper. Faites préparer un Groupe de Commandement avec tout son matériel électronique, qui embarquera avec moi et ne me quittera plus.

Depuis deux siècles, les troupes d’interventions — les soldats n’étaient composées que de clones, hommes et femmes. C’était même la raison qui avait motivé, au départ, l’extraordinaire développement de ceux-ci : la nécessité de constituer une armée quasi innombrable, inépuisable. Le clonage des animaux, parfaitement au point, existait depuis des lustres et avait résolu le problème de la nourriture sur les planètes habitées de la Grande Fédération, au début de la grande expansion, la migration de l’espèce humaine dans la Voie Lactée. De même que celui de réserves d’êtres humains pour servir les besoins de la médecine et de la chirurgie en cédant des organes ! Des sortes de monstres aux organes parfaits. Mais là, il y avait eu une levée de boucliers des humains bien pensants ! Et puis, les guerres d’expansion entre les différentes colonies humaines avaient exigé beaucoup de soldats. Beaucoup plus que la société des hommes O ne pouvait en fournir. D’autant que les guerres modernes étaient grosses consommatrices d’unités entières. C’est ainsi qu’on avait eu l’idée des clonages systématiques d’hommes et de femmes aux qualités physiques sortant de l’ordinaire, des vieux soldats la plupart du temps. D’abord, pour en faire des soldats, puis, au fil des années, des travailleurs, et enfin des techniciens, sur les planètes. Aujourd’hui, tout poste de travail directement productif était tenu par un clone. Le système fonctionnait bien. Du point de vue des humains…

On avait donc d’abord sélectionné et cloné des humains grands et costauds, obéissants, mais pas idiots pour autant, pour les destiner à l’Armée. Il y avait eu 198 Modèles de clones soldats, choisis parmi des types humains différents. Néanmoins, dans l’unité de base de l’Armée — la Compagnie, en gros 120 soldats — il n’y avait, la plupart du temps que très peu d’individus exactement semblables, issus du même Modèle. Ensuite, on avait cherché de bons techniciens humains que l’on avait clonés, améliorant, génétiquement les qualités physiques, la résistance, mais aussi les caractéristiques intellectuelles, afin de remplacer les techniciens à bord des vaisseaux de l’Armée, avant de reproduire le même système dans la vie civile. Ici, en revanche, le nombre de Modèles était plus restreint : 120, si bien qu’on trouvait plus fréquemment des individus, copies les uns des autres. Au fil des décennies, on avait ainsi sélectionné, amélioré et mélangé près de 350 Modèles humains O, pour n’en retenir que 198 susceptibles de servir dans n’importe quelle fonction, selon la formation qu’ils recevaient au départ.

Désormais, seuls les Officiers de la Marine Spatiale et ceux de l’Armée étaient humains O. Mais on trouvait plusieurs niveaux chez les clones soldats, depuis le combattant de base, âgé de 20 ans, sortant de formation, jusqu’à des Officiers de troupes, dont le grade officiel, le plus élevé toutefois, était Chef de Bataillon, ou Commandant. Comme Jivane. Le système avait été généralisé dans tous les systèmes spatiaux occupés par les ex-Terriens. Leurs ennemis actuels, les Végiens, issus eux aussi des lointains ancêtres Terriens, pratiquaient le clonage systématique et leur armée était exclusivement composée de clones, exactement comme celle de la Grande Fédération, mais ne ressemblant pas à leurs ennemis, puisqu’ils avaient été sélectionnés dans une autre population. Même les pilotes des Navettes, des Chasseurs et des Engins d’attaque, des colossaux Porte-Engins, étaient aujourd’hui des clones, dans un camp comme dans l’autre.

Pourtant, lui, Jivane, appartenait à un petit noyau de clones. Ses capacités au combat avaient révélé une telle compétence. il avait fait une telle carrière, si rapide surtout, pour passer d’un grade à l’autre dans les troupes au sol blessé plusieurs fois mais s’en remettant toujours — qu’il avait finalement été nommé Coordinateur-Sol, puis Coordinateur-Op’, comme on disait familièrement, deux nouvelles fonctions destinées exclusivement aux clones. Parce que le parcours était le même pour tous. Tous commençaient en bas de l’échelle, simples soldats, puis franchissaient les grades les uns après les autres, au fil des campagnes et de la durée de leur chance personnelle ! Un Coordinateur-Op’ avait été soldat, Sergent, Adjudant, Officier, etc. Dans ce système, les Officiers humains O avaient, en effet, montré leurs limites. Jamais engagés au combat, leur expérience se situait à un stade très bas, dans ce domaine, depuis l’arrivée des clones : celui d’un observateur lointain ! Ils étaient conscients de cette lacune et ne tentaient jamais d’aller au sol, bien entendu ! En outre, il y avait trop de casse dans les troupes au contact ! Ils étaient préparés, destinés, à commander en chef, mais pas sur le terrain…

Ils suivaient, effectivement, une formation très complexe, devenaient des stratèges, théoriquement savants, étaient tous des Généraux en puissance, mais seulement cela. En outre, si la Marine Spatiale bénéficiait d’une certaine aura, l’Armée ne fascinait plus les jeunes humains qui étaient de moins en moins nombreux à s’engager, malgré la belle carrière qu’on leur promettait, puisque le grade le plus modeste au sortir de leurs Ecoles Militaires, était Major ! Bref, pour harmoniser, organiser, diriger sur le terrain les actions des troupes, il fallait des gens qui connaissent ce métier, en aient l’expérience. On avait donc été obligé de créer ce nouveau poste et inventer de toute pièce des grades ne correspondant pas à ceux des humains : Coordinateurs-Sol, et Coordinateurs-Opérationnels — ou Coordinateurs-Op’ — tous anciens Commandants. En réalité, ces fonctions ressemblaient terriblement aux anciens grades de Général de Brigade ou de Division ! Mais pas question d’attribuer ces titres-là à des clones. Ils étaient réservés aux vrais humains, aux humains O… 

En revanche, les humains avaient installé un curieux système de nomination. Les Coordinateurs-Sol étaient donc élus par les autres Commandants, Chefs de Bataillon, leur choix seulement confirmé par les humains. Ce qui n’était pas idiot. Les Chefs de Bataillon avaient intérêt à choisir le meilleur d’entre eux, simplement pour survivre un peu plus longtemps ! Qui était le plus capable de savoir ce que valait un Commandant, au feu, si ce n’était ses collègues ? Et les Coordinateurs-Sol élisaient un Coordinateur-Op’ pour les mêmes raisons. Les humains ne contestaient pratiquement jamais ces choix. Ils s’en moquaient. Sauf quand un Coordinateur-Op’ notoirement incapable diminuait vraiment trop le potentiel militaire d’un Transport, par des manœuvres amenant des pertes immenses. Il revenait alors au sol… pour peu de temps, évidemment ! Pratiquement, il y avait un seul Coordinateur-Op’ par Transport principal d’une Force Spatiale, avec un adjoint, ancien Coordinateur-Op’ lui aussi. Les mutations d’une Force à l’autre étaient rares, provoquées par la qualité exceptionnelle d’un Coordinateur-Op’ demandé sur une Force de première importance, ou à la création d’une nouvelle Force.

La position des Coordinateurs mettait d’ailleurs les Officiers humains O mal à l’aise. Ils étaient souvent gauches à l’égard des clones, gauches et secs. Mais comme personne ne pouvait faire ce travail de coordination à leur place, il fallait bien supporter l’existence des Coordinateurs-Op’, aux réunions d’Etat-Major par exemple, où leur présence avait son importance. Néanmoins, les humains montraient souvent des attitudes racistes, pensa soudain Jivane en se déshabillant dans une petite chambre aux parois peintes en rouge vif — censée motiver les occupants, Officiers en partance — où les Officiers supérieurs clones trouvaient un équipement complet. Il s’immobilisa un instant, en sous-vêtements, une jambe en l’air, pensant à ce vieux mot : raciste, qui lui était venu à l’esprit. Il se demanda d’où il lui venait ? Il avait dû le lire un jour, autrefois, il y avait longtemps, sûrement. Mais c’était bien la première fois qu’il revenait à sa conscience. Il n’était d’ailleurs pas sûr de sa signification et se dit qu’il irait la vérifier dans la banque de données du grand ordi du TT 1102, à son retour… Enfin, si quelqu’un revenait.

En pénétrant dans la cabine de pulvérisation, après s’être mis les petits embouts chargés de quatre minutes d’oxygène, pour boucher ses narines et respirer, il aperçut son reflet dans la surface réfléchissante près de la porte. Il vit la silhouette d’un homme bien bâti. Un mètre quatre-vingt-sept, le torse et les jambes barrées de cicatrices, des brûlures essentiellement, la taille assez mince, le visage montrant bien qu’il venait de dépasser depuis peu la quarantaine, les pommettes hautes, les joues assez creuses, les traits tirés, avec de petites rides autour de la bouche montrant un sens de l’humour, et les yeux bleus foncés. Bleu Armée, comme on disait avec dérision chez les clones, pour souligner que la plupart de ceux-ci étaient issus d’hommes aux yeux bleus… Encore que les siens étaient d’une couleur vraiment très foncée, à la limite de l’acceptable, se dit-il en se moquant intérieurement. Sous son aisselle gauche, il aperçut les chiffres que tous les clones portaient, le premier nombre désignant la Materna où ils étaient nés, le second indiquant leur numéro matricule, puis l’année de naissance.

— Plutôt réussis ces 76 B. se murmura-t-il à lui-même, faisant allusion à son Modèle de clonage avec un cynisme teinté d’humour. Bonnes jambes, poitrine large aux poumons bien ventilés. De la bonne camelote !

Il fit un pas en avant et la porte se ferma pendant qu’une multitude de jets, venant de partout, explosaient sur son corps en petites gouttelettes. Comme toujours, son corps se contracta devant l’agression puis, après une bonne minute, commença à se détendre. Les différents produits mélangés à l’eau faisaient leur effet peu à peu. Il sentit sa lassitude s’enfuir. Il subit encore trois minutes le bombardement, avant que de l’air chaud et sec ne jaillisse pour le sécher en quelques secondes.

Il sortit, enlevant machinalement les embouts, vides désormais. Son cerveau embrayait pendant qu’il enfilait la tenue de combat classique, faite de couches croisées d’un tissu métallique, souple mais étanche, d’une solidité et d’une légèreté étonnantes. Habillé ainsi, ses gestes n’étaient pas ralentis ; il se sentait même léger, presque nu. Il en retrouvait la sensation alors qu’il ne l’avait pas revêtue depuis un sacré bout de temps… Sur sa poitrine, il plaça un insigne indiquant qu’il était Coordinateur-Op’ et, sur ses cuisses il accrocha, comme autrefois, les étuis dans lesquels il plaça les armes qu’il choisit en réfléchissant. Des grenades thermiques à fil, d’abord, qui resteraient ainsi reliées à lui quand il les lancerait et développeraient, pendant quelques dizaines de nanosecondes, un bouclier thermomagnétique le protégeant de la chaleur insoutenable au moment de leur explosion.

Il allait intervenir dans un combat où les risques de corps à corps étaient potentiellement probables, donc il prit un Rupteur de cohésion moléculaire. Une saloperie assez peu encombrante — une trentaine de centimètres, malgré son bulbe au bout du canon — qui balançait soit un rayonnement en éventail, mais efficace sur vingt mètres seulement, soit un rayon si fin qu’il fallait viser avec beaucoup de soin pour qu’il tue. Ces Rupteurs, assez nouveaux, donnaient à l’armée de la Grande Fédération un avantage certain. Leur rayonnement bouleversait en une fraction de seconde la cohésion moléculaire de toute matière rencontrée. Frappant un muscle, celui-ci était nécrosé, mort, comme gangrené, d’une couleur grise, mais seulement à l’endroit de l’impact. Un membre, bras ou jambe, devenait inutilisable en moins d’une minute. Mais la gangrène s’arrêtait là. Pour stopper net un ennemi, il fallait toucher la tête, le cerveau, le cou ou le cœur. Là, tout le corps était paralysé avant que la mort ne survienne, très vite. Dans ce cas, la portée du Rupteur était grande, cinq mille mètres. Cette précision, obligatoire, était la raison pour laquelle beaucoup de soldats répugnaient un peu à s’en équiper. Ils préféraient les bon vieux Thermiques au faisceau conique, brûlant presque tout sur une centaine de mètres — mais ne carbonisant pas tout, justement — et surtout, exigeant d’emporter une grande quantité de batteries-recharges, des munitions en quelque sorte. En outre, les boucliers anti-chaleur étaient assez efficaces pour dévier les jets des Rayonnants. On parlait même, désormais, de tenues de combat lourdes qui protégeaient des Rayonnants.

Dans l’étui de sa cuisse gauche, il enfourna quatre recharges d’énergie pour le Rupteur ; c’était suffisant, et dans le dernier sac plat, dans le dos, il glissa un pack de nourriture trois-jours-plus-eau. Si c’était trop peu, c’est que tout serait perdu. Ils n’avaient pas, au sol, les moyens techniques de poursuivre le combat aussi longtemps…

Après quoi, il saisit le casque, l’examinant avec soin, cherchant un éventuel dommage qui ne l’aurait plus rendu étanche. Seule l’arrière, depuis la nuque jusqu’aux oreilles, était métallique ; les trois quarts avants étaient composés d’une visière translucide mais blindée — de telle manière que vu de l’extérieur on reconnaissait parfaitement l’occupant — et sélectionna les fréquences dont il aurait besoin en bas. Il les connaissait par cœur, maintenant, après ces deux derniers jours. Puis il le posa à côté de lui et entreprit de réfléchir. Il avait encore, devant les yeux, l’écran de la Salle des Opérations et n’avait pas besoin de se rafraîchir la mémoire. Tout dépendait des batteries de Sonores ennemis.

Il s’agissait d’armes utilisables seulement sur une planète possédant une atmosphère — même avec un air raréfié — une sorte de gigantesque canon projetant à une vitesse supersonique une bulle d’air explosant au contact de surfaces dures. La déflagration était si forte que rien n’y résistait, aucun blindage, aucun corps. Les hommes ne devenaient pas sourds, ils étaient pulvérisés ! Les Végiens avaient bien monté leur coup en les installant sur cette planète vieillissante, assez chaude, non habitée, avec cette grande plaine propice à un débarquement. Jivane aurait voulu pouvoir monter jusqu’à la salle de l’Etat-Major, là-haut au second niveau, et leur dire à tous ce qu’ils avaient été incapables de voir ! Et les grosses têtes pourraient faire leur mea culpa, parce que si le Corps expéditionnaire de la 28ème Force était laminé sur place, c’est que les Amiraux et Généraux avaient bêtement suivi une piste que les Végiens avaient tracée dans l’espace, les amenant à les poursuivre jusqu’ici. Ils avaient monté, longtemps à l’avance, ce piège dans lequel la 28ème était tombée ! Mais comment pouvait-on être aussi naïfs, aussi… Il se força à penser à autre chose. La taille du piège lui montrait que les Végiens avaient certainement pensé à tout. L’attaque de blindés, qu’on l’avait forcé à lancer sur ce billard n’avait pas eu la moindre chance d’aboutir à l’ondulation où étaient placés les Sonores. Et de n’importe quel côté, évidemment. Cette ondulation qui n’était certainement qu’une partie du piège, d’ailleurs. Non, il fallait surprendre les Végiens, mais comment ? Leurs chefs à eux étaient fichtrement lucides et avaient manifestement eu le temps de penser à tout ! Jivane avait beau se creuser le crâne, il ne trouvait aucune solution pour détruire ces Sonores. S’enterrer ? Oui, ça marcherait, un temps, pour limiter la casse. Parce que ce n’est pas en s’enterrant qu’on vainc un ennemi, il faut manœuvrer, bouger. Les Végiens, Jivane en avait maintenant la conviction, devaient avoir eu l’intention d’attirer, de mobiliser ici, le plus gros de la puissance de la Grande Fédération dans cette partie de la galaxie, pour une bataille colossale, qui durerait un temps inchiffrable, et empêcherait la Grande Fédération d’agir ailleurs. En leur laissant les mains libres dans un autre lieu. Tout cela sentait un gigantesque plan. Ils devaient avoir des réserves importantes, ici, à la fois en énergie et en vivres, pour tenir un siège quasi illimité…

Tout était conditionné par ces Sonores. C’était ça, la clé de la bataille. Il finit par se lever pour s’asseoir devant l’écran de l’ordi, dont chaque chambre d’Officier était équipée, et pianota sa question ; il n’aimait pas utiliser la boite vocale, parfois préférant le silence qui lui permettait de réfléchir en même temps. 

Il demanda à l’ordi de lui donner la liste des armements détenus à bord des Transports de la 28ème. En principe, il la connaissait mais voulait l’avoir sous les yeux. Qu’est ce qui pourrait les aider, une fois au sol ? Les lignes défilaient sans que son cerveau ne réagisse. Et puis, il tiqua, stoppa brutalement le défilement. Quelque chose bougeait, en lui. Il resta ainsi, les yeux dans le vide, plusieurs minutes. Sa raison lui disait que c’était impossible, que ces trucs étaient trop vieux, dépassés, que leur présence était quasiment un anachronisme, que les Végiens n’étaient pas aussi naïfs que ça. D’un autre côté…

Il prit sa décision brutalement. C’était tout ou rien. Il savait, depuis plusieurs heures, que le Corps expéditionnaire de la 28ème était perdu de toute façon. Il redressa les épaules et tapa ses ordres qui s’enregistrèrent à son nom. Il demanda que le chargement soit effectué immédiatement dans les navettes de matériel d’un autre Bâtiment. Elles plongeraient vers le sol en même temps que celles qui emporteraient les hommes, juste derrière la première vague composée, elle, de vieux engins vides, hors d’usage, sacrifiés, pilotés par radio, pour attirer les premiers tirs, les plus précis, venant du sol. Puis, il songea à ce qu’il allait dire aux Chefs de Bataillon. Au bout d’un moment, il ajusta à son poignet gauche le bracelet d’un gros multi de combat, qui faisait office à la fois de radio de secours, de récepteur-émetteur d’images, de montre et d’instrument de navigation. Après quoi, il regarda son reflet, comme il avait toujours eu l’habitude de le faire avant chaque départ, vérifiant ainsi, en même temps, qu’il n’avait rien oublié de son équipement. Puis il sortit, le casque sous le bras.

Un jeune Sous-lieutenant l’attendait, dehors, raidi dans un garde-à-vous parfait.

— Les Chefs de Bataillon vous attendent, Coordinateur. Si vous voulez bien me suivre ?

Puis il fit demi-tour et marcha en direction d’une large coursive qui bordait l’immense soute où les hommes étaient assis, attendant près de leur sac de saut. Ces sacs, assez volumineux, contenaient les différentes armes, individuelles ou collectives, dont ils étaient dotés, et étaient équipés d’un petit système anti-G qui les faisait flotter à la surface du sol, une fois posés. Reliés par une lanière à chaque homme, ils ne représentaient guère d’entrave aux soldats, qui disposaient ainsi, très vite, du matériel nécessaire pour le combat et leur survie.

Jivane ne dit pas un mot pendant le court trajet et pénétra dans une petite salle où trois femmes, grandes, les visages marqués de rides profondes, et cinq hommes, un peu plus âgés que lui, aux visages aussi marqués, l’air assez sombre, attendaient derrière une table couverte d’un écran-holo. Il pénétra et se borna à incliner la tête en guise de salut. Il les connaissait tous, bien entendu. Puis, il s’arrêta devant la table et ordonna d’un geste d’allumer l’écran. Il vit tout de suite que la situation n’avait guère changée depuis qu’il avait quitté la Salle des Opérations. Le sol était un peu plus bouleversé dans le secteur est ; les Sonores n’avaient pas dû laisser grand monde de vivant dans ce coin. Sauf si les Officiers avaient eu l’intelligence d’ordonner assez tôt aux soldats de s’enterrer. Des yeux, il vérifia le secteur ouest, là où il avait prévu de faire débarquer la 152ème Brigade. C’était la fin d’après-midi au sol, et le soleil baissait sérieusement. La planète tournait de gauche à droite, sur son axe polaire. Leurs yeux ne seraient pas gênés par ses rayons. Tout de suite, une femme Commandant lui posa la question :

— Pourquoi descendez-vous au sol, Coordinateur ?

— Le Commodore Jenssen m’en a donné l’ordre, répondit-il, à la fois rageur et laconique.

Il lut dans leurs regards la question suivante et l’éluda à l’avance en poursuivant :

— Vous le voyez comme moi, nos hommes sont tombés dans un sacré piège que nos petits génies galonnés n’ont pas su déceler…

Il sentit un flottement, devant lui. Personne n’était habitué à l’entendre parler de cette manière. Il n’en tint pas compte et poursuivit :

— … Regardez bien l’écran, vous allez comprendre tout de suite que nous n’avons pas une chance de gagner cette bataille. Si nous pouvons récupérer du monde, ce sera déjà un vrai succès et c’est, pour moi, le but de cette opération. Tout ce coin, toute la planète je suppose, est piégée. Inutile de chercher une manœuvre locale qui nous permettrait de nous dégager, il n’y en a pas. C’était avant, avant que nos gars sautent, qu’il fallait réfléchir. Ça n’a apparemment pas été le cas… Maintenant, on ne peut qu’essayer de limiter les dégâts.

— Vous ne croyez pas à la victoire, Coordinateur ? interrogea un Commandant un peu plus jeune que les autres. Il n’avait pas encore atteint la quarantaine.

Jivane se souvint de son nom, Commandant Vaastez. Un récent promu qui s’était conduit avec une bravoure exceptionnelle dans un combat du côté de V 04. et il se demanda un instant, s’il avait à faire à un soldat dingue, au courage dément, un fonceur sans imagination, du genre ça passe ou ça casse, incapable de réfléchir, ou simplement un jeune Chef de Bataillon pas encore rodé ? Puis il se dit que ce gars avait été Capitaine, avait commandé une Compagnie pendant des années. Il ne serait pas là s’il n’était qu’une bête de combat, fonçant sans se poser de questions. Plutôt une affaire de manque d’expérience à ce niveau, sans doute.

— Regardez l’écran, Vaastez. Où voyez-vous une échappatoire ? Par où commenceriez-vous un mouvement de retraite pour tourner la position ennemie ? Par où pourriez-vous amener vos hommes à l’abri des Sonores, assez près, surtout pour un assaut ? Je pense qu’il n’y a pas, sur cette planète, un seul autre endroit aussi propice à ce piège. Tant que ces Sonores seront en état de tirer, nous perdrons des hommes et, si vous avez une idée pour les détruire, elle serait la bienvenue.

— Alors nous allons laisser le Corps expéditionnaire se faire massacrer, Coordinateur ?

Les autres Commandants n’aimèrent pas le ton de sa remarque et lui lancèrent des regards furieux. En revanche, il laissa Jivane indifférent.

— A votre avis pourquoi nous envoie-t-on au sol ?… A propos de sol, vous avez vu à quelle vitesse les Sonores tirent ? Lorsque nous plongerons, après les vieilles navettes vides, j’ordonnerai aux troupes de l’est de faire diversion pour que les tubes soient orientés de leur côté. Cela nous coûtera cher, mais c’est la seule manière de nous poser avec le minimum de casse là où je le souhaite, à l’ouest. Sachez aussi que vous devrez prendre en charge les équipages des navettes. Elles ne devront pas même tenter de décoller après nous avoir largués ; ce serait perdre à coup sûr à la fois les engins et leurs personnels. Pour le reste, je vais essayer quelque chose au sol, avec du matériel que je fais descendre, mais il me faudra d’abord le récupérer et le faire assembler. Cela prendra un peu de temps : vous devrez me le laisser. Donc, pas d’initiatives. Pas de manœuvres. Vous vous enterrez et vous attendez les ordres, le temps qu’il faudra. Profitez de ce répit pour tenter de rassembler et d’organiser les survivants, dans vos secteurs respectifs. Ils doivent être en mauvais état, physique et moral. Reformez les unités, composez-en de nouvelles avec les débris des unes ou des autres. Afin que nous sachions le plus vite possible sur quelle masse de combattants nous pouvons compter, de quel matériel ils disposent encore, et quel est leur état de fraîcheur, leur degré de combativité, etc… Des questions ?

Un Commandant au visage défiguré par une vilaine cicatrice de brûlure sur la joue gauche lâcha :

— Quelles chances nous donnez-vous, Coordinateur ?

Jivane réfléchit. Il ne pouvait pas dire ce qu’il pensait réellement ; ces hommes partaient au combat, il fallait qu’ils croient avoir une chance d’en revenir. D’un autre côté, sa colère était toujours là. Elle avait dépassé les mots et l’intonation du Commodore lui donnant cet ordre, pour englober les Généraux et Amiraux de l’Etat-Major de la 28ème Force. Ces gens-là étaient censés connaître leur métier et économiser la vie des soldats grâce auxquels ils pouvaient mener la guerre. Ce n’était pas le cas !

— Il nous faut remédier aux erreurs commises… et dans des conditions extrêmement difficiles. Même si nous n’avons pas été formés pour diriger, stratégiquement, une guerre, nous avons appris le métier de la guerre sur le tas, et cela nous donne une expérience particulière que n’ont pas nos chefs. Nous voyons les choses d’un autre œil, plus près des réalités d’un combat, sur place, et nous avons inconsciemment appris à avoir une vue d’ensemble d’une bataille. Ici, nous savons tous que tout se résume à la destruction de ces Sonores. Et c’est nous qui sommes les plus capables d’y réussir, en effet. Nous nous sommes tous trouvés, dans le passé, devant des conditions aussi terribles et nous sommes encore ici, devant cette table. Cela veut dire que nous devons garder confiance, à la fois en nous et dans nos hommes. Et nous devrons ensuite, après cette bataille je veux dire, lorsque nous nous en serons tirés, nous devrons la garder en mémoire pour savoir comment agir au sol. Les ordres généraux c’est très bien, mais c’est nous qui gagnons les batailles, au sol, sur le tas. Cela, nous ne devrons pas l’oublier.

— Est-ce que vous sous-entendez qu’il y a eu faute de commandement, Coordinateur ? dit le Commandant Darsay.

C’était un homme que Jivane n’aimait guère. Tassé sur lui-même, un visage carré, souriant d’une façon trop mécanique pour qu’il donne confiance. Trop habile, aussi, en public. Sachant utiliser toutes circonstances pour se donner le beau rôle.

— Nous avons tous un cerveau, Darsay, et nous sommes théoriquement aptes à nous en servir. Aujourd’hui plus que jamais, justement. C’est même la seule solution pour sortir nos hommes de ce guêpier. Est-ce que vous partez avec cette idée en tête ou doutez-vous de cette mission ?

Se rendant compte qu’il avait été trop loin, en tout cas trop tôt — parce que Périch’ s’était bien gardé de répondre à sa question — Darsay réagit immédiatement.

— Comme toujours, je fais confiance à mes chefs.

— Dans ce cas vous me comptez parmi ceux-ci, je pense ?

Là, Jivane l’avait coincé et l’autre dut répondre, devant tout le monde, répéter son allégeance, en somme, mais il essaya de ruser un peu.

— Mon Bataillon est à vos ordres, Coordinateur.

— Voulez-vous dire : seulement votre Bataillon ? Faites-vous des réserves en ce qui vous concerne ?

Mis au pied du mur l’autre dut s’incliner.

— Non, bien entendu, je suis à vos ordres.

— Parfait, parce qu’aujourd’hui plus que jamais, la vitesse d’exécution des ordres sera primordiale ; un seul Bataillon ne réagissant pas assez vite peut compromettre l’issue du combat. C’est la pagaille en bas ; beaucoup de responsables, l’encadrement du Corps expéditionnaire pratiquement, a été liquidé ; il y a un problème de commandement et de transmission des ordres. Le dernier Coordinateur-Sol, Nyrup, doit être blessé, à mon avis. Ce sera également à vous de rétablir la chaîne de l’encadrement. Si je descends avec vous, c’est aussi pour veiller à ce que nos troupes soient efficaces, dans tous les domaines. Et croyez bien que les observateurs de l’Etat-Major seront vigilants, eux aussi. Comme vous le savez, les observateurs sont de jeunes Colonels qui ont hâte de porter les étoiles de Général, ils seront très attentifs. Attentifs à tout, je vous le répète. D’autres questions ?

— Quel est le plan, Coordinateur ? demanda le Commandant Volks Fogler, un homme à la fois grand et râblé, avec une sale gueule de dur à cuir, combattant efficace et lucide de la promotion de Jivane, et à côté duquel il s’était souvent battu les quinze dernières années, devenant de vrais amis. Ils faisaient parti de la 15ème Force avant leur affectation à la 28ème, lors de la création de celle-ci.

Sa Série de clones était issue d’un Modèle humain qui, outre son air pas commode, avait un signe particulier : un nez de travers. Et des dizaines de milliers de clones étaient nés comme ça… Ça avait beaucoup fait rigoler, dans l’Armée !

— Dans un premier temps, aveugler les Sonores, les empêcher de distinguer nos mouvements. Ils sont forcément guidés par des mini-satellites en atmosphère que notre Détection n’a pas pu repérer depuis l’espace. Avant notre propre plongée, la première vague de navette va ioniser fortement l’atmosphère de la planète sur cette face pour les rendre aveugles, après que nous aurons coupé tous nos appareils. On les remettra en service au sol. Je pense que cela suffira à neutraliser pour un moment les Sonores ennemis, mais il faudra que tout soit parfaitement synchronisé pour ne pas avoir de dégâts nous-mêmes dans notre instrumentation. Les ordres ont été transmis pour cela et seront exécutés depuis la Salle des Opérations. Ensuite, on s’attaquera aux Sonores proprement dit, j’ai une petite idée pour cela. 

Volks sourit.

— Ça m’étonnait aussi que tu descendes en personne s’il n’y avait pas une surprise pour les Végiens, Coordinateur, fit-il en retrouvant le tutoiement qui leur était familier à tous les deux.

Les yeux de Jivane sourirent un instant à son vieux copain.

— Je ne sais pas si ça marchera. Il faudra voir sur place, répondit-il, c’est un peu tiré par les cheveux. A ce propos, Volks, je te signale que c’est toi qui tiendra le rôle de Coordinateur-Sol pour la Brigade ; cette fois, il n’y en plus à bord ! Je sais que tu as confiance en ton adjoint, il va falloir qu’il se débrouille sans toi avec ton Bataillon. Et tu devras t’habituer à cette fonction très vite, pas le temps de faire un rodage, réfléchis à ça tout de suite. Ça te va ?

Son ami parut surpris, mais acquiesça de la tête : les autres Commandants ne bronchèrent pas. L’atmosphère s’était détendue en un instant dans la pièce. Les Chefs de Bataillon semblaient avoir repris confiance.

— Je pense qu’il vaut mieux que vous adressiez quelques mots à vos hommes, reprit-il en faisant le tour des visages. Ils doivent être assez tendus. Je vous donne cinq minutes pour cela, ensuite on embarque et on plonge. Le Transport est en train de manœuvrer pour venir en orbite basse et nous laisser le moins de temps possible en position vulnérable.

Dans la grande soute de la Navette, tous les soldats de la 1ère Compagnie du Bataillon de Volks étaient penchés en avant sous l’effet de la terrible décélération, retenus par les sangles de leur siège. La première vague de Navettes disparaissait loin devant. Elle avait piqué à la verticale tandis que la vague d’assaut proprement dite était venue tangenter l’atmosphère, loin sur l’autre face de la planète, pour arriver sur le champ de bataille sous une faible incidence, assez près du sol, et rendre le poser plus rapide. Jivane, installé dans le petit poste de pilotage, vit sur les écrans extérieurs, remis en service après l’ionisation, plusieurs Navettes disparaître dans un nuage d’énergie. On les tirait. Des installations automatiques probablement. Cela renforça son impression que cette planète était un énorme piège… Il avait découvert, à l’embarquement, que le Groupe de Commandement qu’il avait réclamé était commandé par un Lieutenant qu’il connaissait bien, Lars Rosen. Il avait déjà, à plusieurs reprises, commandé un petit Groupe de Protection auprès de Jivane, lors d’anciennes opérations, quand celui-ci était encore Coordinateur-Sol, assez longtemps auparavant. C’était un type intelligent, expérimenté, rapide, et Jivane se sentit mieux de l’avoir auprès de lui.

— Pertes ? demanda-t-il au Premier Pilote, par la radio du circuit intérieur.

— Cinq Navettes, Coordinateur, répondit celle-ci sans se retourner, attentive aux instruments et à l’extérieur, engoncée dans la lourde combinaison de vol.

C’était une femme d’une cinquantaine d’années qui avait dû en voir d’autres dans sa carrière. Néanmoins, dans ces engins, cinq Navettes représentait cinq Compagnies, un demi Bataillon perdu, déjà, avant même d’être au contact. Périch’ se retourna vers le spécialiste électronique, en combinaison lui aussi, sur sa gauche et lança :

— Demandez aux Opérations de mettre un nouveau Bataillon en Alerte 1.

Le type acquiesça de la tête et murmura dans son casque.

— Le sol dans dix secondes, cria la femme Premier Pilote.

— J’évacuerai par la sortie droite du poste, répondit Jivane. Vous, vous sautez au sol aussi et vous vous planquez ; n’essayez surtout pas de redécoller, c’est un ordre, Lieutenant. Une Navette est remplaçable, pas un pilote de votre expérience.

La machine s’immobilisait quand l’extérieur sembla s’illuminer de lumière mauve. Les Végiens les tiraient aux Thermiques lourds. La température s’éleva immédiatement et Jivane, qui était en train d’enfiler son casque sur sa tête, en bloqua in extremis le verrouillage. La Navette commençait à prendre feu… Ces casques comportaient une réserve d’air compressé, et un système filtrait, au fur et à mesure, celui que les poumons rejetaient. Si bien qu’un soldat était totalement autonome dans ce domaine. Il pressa le bouton d’ouverture d’urgence de l’issue extérieure et se lança dans le vide, rapprochant instinctivement les chevilles. Il tomba sur une surface sableuse quatre mètres plus bas et se laissa rouler sur le côté gauche. Dans la même seconde, il aperçut, partout autour de lui et à perte de vue, des corps recroquevillés, rarement intacts, des membres arrachés par des déflagrations de Sonores, quelques casques affleurant le sol appartenant à des soldats qui s’étaient enterrés comme ils pouvaient. Et puis les débris de la Division de Blindés qui avait atterri ici. Il y avait eu là un véritable massacre !

Ce sable paraissait extrêmement fin, du genre dans lequel il est quasi impossible de creuser profond sans matériel pour étayer. Les grains sont si fins qu’un trou de deux mètres de profondeur doit mesurer pas loin de quatre mètres de diamètre si l’on veut éviter que les bords ne s’effritent au fur et à mesure. La seule solution est de creuser, puis de vitrifier les parois régulièrement ensuite. Une Navette posée plus loin, vidée de ses occupants qui creusaient frénétiquement le sable à proximité, explosa dans un éclair blanc, frappée de plein fouet par un Thermique lourd. Une épaisse fumée noire commença à se répandre. Ce fut un déclic pour Jivane qui se mit à hurler des ordres dans le circuit combat :

— Utilisez les réserves d’énergie de vos Rayonnants en tir continu, à bout portant contre les parois de vos trous… Faites passer… Groupe de Commandement, à moi… l’Officier commandant ce secteur, à moi.

Alentour, la plaine ne présentait rien pour se cacher, se protéger. U4 était une planète vert pâle, orbitant un astre usé, à l’atmosphère raréfiée. Il y avait encore un peu d’eau, mais en profondeur, et la végétation, malingre, était rare : seulement de petits arbustes rabougris, dont les racines devaient être plus longues que tout ce qui dépassait à la surface. D’après ce que Jivane avait vu sur l’écran-holo de la Salle des Op’ l’autre face était tourmentée, avec des montagnes pas hautes et pelées, des vallées souvent étroites, qui ressemblaient à des ravinements très profonds.

Des silhouettes surgirent, précédées de Rosen, un Rupteur à la main, venant de derrière la Navette. Et puis d’autres formes surgirent, plus loin ; Rosen pivota soudain sur lui-même, arrosant au Rupteur réglé sur le cône. Jivane comprit en même temps. Mais d’où venait ce nouveau danger ? Il tournait le dos à ce côté et se jeta au sol en dégainant son Rupteur. Il leva son bras et pressa le contact dans le même mouvement. Un soldat vêtu d’une combinaison de combat grise leva les mains, semblant soudain bouger au ralenti. Un Végien ! Touché au casque, le crâne transpercé par le rayon qui venait de nécroser une partie de son cerveau. Déjà Jivane roulait sur lui même et ajustait d’autres silhouettes, à peine plus loin. Il visait un instant les casques au milieu, certain d’atteindre ainsi le cerveau. Il n’avait jamais cessé de s’entraîner, sur le TT 1102, depuis qu’il avait été nommé Coordinateur-Op’ et ne mettait pas plus de temps, aujourd’hui, à viser et tirer qu’il ne lui en fallait quand il était Chef de Bataillon. Rosen avait pris en charge les plus proches attaquants ; Jivane n’ajustait que les plus loin qui arrivaient en cavalant, semblant sortir d’un trou dans le sol… Il comprit soudain. Il y avait là une galerie souterraine ! Bon Dieu, ils avaient même installé des galeries dans la plaine pour surgir au milieu des agresseurs !

— Est-ce que vous allez vous remuer les fesses la 33ème ?… gronda-t-il dans le micro de son casque, branché d’un coup de menton sur la fréquence combat que tous les soldats entendaient. Vous allez rester longtemps à attendre qu’on vienne vous griller ? Ordre à la 33ème et la 102ème : les Végiens ont des galeries certainement partout dans la plaine ; restez sur place, ne vous affolez pas, soyez groupés par quatre ou cinq et surveillez tous les côtés. Utilisez les Thermiques à bout portant en évitant de toucher les copains. Quand ça se tassera, détruisez les sorties à la grenade thermique.

Un vacarme, fait de dizaines de cris de rage, inonda les haut-parleurs de son casque et des hommes surgirent de partout se ruant vers les assaillants. Les soldats réagissaient enfin.

— Restez par deux en attaquant ; couvrez-vous les uns les autres, lança-t-il en se mettant à courir vers le trou d’où venait l’ennemi, tout en dégageant une grenade.

Des soldats tombaient, d’autres s’agenouillaient pour assurer leur tir. A une trentaine de mètres du trou, il stoppa, balança son bras en arrière et lança la grenade thermique. Elle tomba au beau milieu et une explosion silencieuse se produisit. Un éclair d’une folle intensité en jaillit, pendant que Jivane entendait le grésillement de son bouclier qui s’était mis en place automatiquement et avait disparu en moins d’une seconde. Il n’insista pas, sachant que plus rien de vivant ne pouvait subsister là-dessous. De même, il se doutait bien que la galerie venait d’être automatiquement détruite par les Végiens pour éviter que les Fédérés ne puissent ainsi gagner les ondulations et les Sonores. Il posa un genou sur le sable.

— Il doit y avoir d’autres trous ; soyez vigilants, tous, organisez des postes de surveillance et consolidez vos trous personnels, installez-vous par deux, pas plus… Les Chefs de Bataillon… Volks, vous m’entendez ?

Une série de oui brefs lui parvint.

— Faites un point rapide de vos secteurs et conférence-radio très vite, dès que vos PCs seront installés, lança-t-il, sachant qu’avec la dispersion de l’atterrissage des Navettes, il leur faudrait du temps pour appréhender la situation.

Rosen, suivi des hommes du Groupe de Commandement tirant un matériel lourd, venait d’apparaître à ses côtés. Jivane regarda vers le trou de la galerie, songeant que la chaleur intense de sa grenade avait dû en vitrifier les parois.

— Installez le PC ici, lui dit-il en tendant le doigt dans cette direction. Et dites aux hommes chargés du matériel que j’ai fait descendre, qu’ils l’amènent et fassent le montage rapidement.

Le Groupe de Commandement était bien rodé et entama immédiatement l’installation classique, les antennes, à l’abri de la surface, au fond du trou, désormais solide. On voyait les restes calcinés d’un tube de deux mètres de diamètre par où les Végiens avaient progressé. Mais rien au-delà. Tout s’était effondré. Jivane remonta en surface, ne laissant apparaître que sa tête, et força le grossissement de la visière de son casque. Sur ce terrain plat, il voyait très loin. Il eut envie de respirer plus facilement mais, si l’air de cette planète était rare mais respirable, il était inutile de fatiguer ses poumons à en pomper l’oxygène. A perte de vue, il voyait des cadavres. Un champ de cadavres. Cela fit monter une nouvelle bouffée de colère en lui. Régulièrement, il entendait des explosions monumentales, atténuées cependant par son casque. Et de violentes turbulences d’air parvenaient à lui, faisant danser son casque sans qu’il ne puisse le maîtriser. Les Sonores tiraient toujours, mais un peu au petit bonheur. C’était surtout les Navettes, visibles de l’ondulation, qui explosaient les unes après les autres. Elles étaient sacrifiées, mais cela n’avait pas d’importance.

Dès que les écrans s’allumèrent, il prit contact avec la Salle des Op’ et demanda à Stef de lui balancer l’image de l’écran-holo du champ de bataille. Son propre écran était beaucoup plus petit avec son mètre carré, mais il était assez complet pour se faire une idée. Il se concentra sur l’image avant de remarquer, dans sa radio de casque :

— Le côté est semble avoir encore dégusté, non ?

La voix de son adjoint répondit immédiatement, avec une intonation métallique et un léger écho :

— Oui. Avant même votre plongée, Coordinateur…

Jivane comprit qu’ils étaient maintenant sur le réseau général ; le Commodore devait en avoir donné l’ordre formel à Stef, qui l’en prévenait en lui donnant son grade et en parlant lentement pour que l’écho soit nettement audible. Ça n’allait pas bien, là-haut.

— Dégâts ?

Pas de compte rendu des Coordinateurs-Sol ; ils ont bien été anéantis avant votre descente.

Ça, c’était le gros pépin, même s’il s’en doutait. Il avait dit à Jenssen qu’ils étaient tous carbonisés, mais il espérait bien avoir exagéré. Sans commandement sur place, il allait avoir toutes les peines du monde à se faire une idée de ce qui se passait de l’autre côté de la plaine.

— Appelez vous-même les Chefs de Bataillon, les uns après les autres, ça permettra au moins de savoir qui est encore en état de combattre. On n’a pas terminé l’installation, ici.

— Reçu, répondit brièvement Stef.

Jivane se demanda un instant pourquoi Stef était si sec ? Est-ce que le Commodore était descendu dans la Salle des Op’ ? Il en avait le droit, mais pas celui d’occuper un poste quelconque… S’il l’avait fait, Jivane n’avait pas l’intention de laisser passer ça. Le règlement était formel. Oui, mais faudrait-il encore que sa position à lui soit inattaquable, qu’il ait pu ramener les survivants, sinon l’hostilité du Commodore serait fatale. Il se moquait totalement de sa carrière ; on comptait les clones, anciens Officiers combattants, qui survivaient aux quarante ans de service. Mais on pouvait le ramener à Commandant d’un Bataillon d’assaut et il n’y ferait pas de vieux os… Il haussa mentalement les épaules, n’y croyant pas vraiment, compte tenu de sa carrière, et se pencha sur l’écran pour étudier le champ de bataille, pendant que Rosen faisait hâter le montage du reste du matériel que des soldats apportaient les uns après les autres.

Il vit des formes surgir du sol dans leur secteur immédiat. Des Végiens !

— Lieutenant ! D’autres galeries s’ouvrent dans le sol à proximité ! Assurez la protection du PC !

Rosen bondit vers la surface et commença à hurler des ordres. Jivane se força à ne pas réagir. Le jeune homme connaissait son affaire ; s’il y avait un danger pressant, il le préviendrait assez tôt. Il se borna à examiner l’écran. On y voyait toute la plaine, en plan large, mais il pouvait demander un agrandissement d’une partie ou d’une autre. Il se focalisa sur les ondulations, voyant les batteries de Sonores d’en haut. Elles avaient l’air de chercher des cibles, les longs tubes entourés de spirales oscillant de droite à gauche sans tirer. Les satellites leur manquaient… En réalité, c’est maintenant qu’un assaut aurait eu ses chances d’aboutir. Seulement, il ne restait pas assez de monde. Les 33ème et 102ème Divisions étaient épuisées par deux jours de pilonnages, et avaient certainement beaucoup trop de pertes pour cela. Et un autre débarquement, avec des Brigades fraîches, exigerait une mise en place trop longue. Néanmoins, Jivane se força à apprendre la physionomie du champ de bataille. De temps à autre, il demandait au chef de l’équipe du matériel qu’il avait fait amener où ils en étaient du montage.

On lui annonça que les consoles de direction de tir seraient installées dans son PC dans moins d’une demi-heure. Puis, il reçut le premier appel de Volks.

— Prêts pour une conférence, Coordinateur. Les chefs de Bataillon sont en place.

— Ils t’ont fait un point ? demanda Jivane.

— Oui.

— Salut tout le monde, dit Périch’. On commence dans l’ordre des Bataillons. J’écoute.

Le premier Commandant s’identifia, le visage découvert, en apparaissant sur un écran de communication partagé en plusieurs case, où les participants à la conférence surgirent les uns après les autres.

— De la Brigade qui tenait ce secteur, il reste l’équivalent de deux Compagnies, dit-il, plus un seul Bataillon entier. Ils ont été massacrés tout de suite par les Sonores. Je m’applique à recomposer une petite unité structurée avec les survivants, mais ceux-ci ne sont plus bons à grand chose.

— Donnez-leur pour fonction principale de surveiller le terrain et d’abattre les Végiens qui sortent des galeries, répondit Jivane, ça les remettra en selle doucement. Pour le reste, désignez des gradés ou des Officiers, vous n’avez pas le choix. Autre chose ?

— Oui, reprit le Commandant. Le matériel n’existe pratiquement plus ; les explosions ont tout détruit en surface. Même les réserves de vivres ont disparu. Mes hommes leur en font passer. Surtout de l’eau, d’ailleurs.

Jivane comprenait. L’anxiété, le stress, étaient consommateurs de liquide. Un soldat se déshydrate très vite et doit toujours beaucoup boire. Il appela ensuite les autres Chefs de Bataillon. Leurs rapports étaient des reflets du premier…

— Volks, ton avis, demanda-t-il finalement. Est-ce que les hommes sont en état d’attaquer ?

— Attaquer non, absolument pas, répondit catégoriquement son ami sans hésiter. En leur donnant un bon encadrement prélevé sur la Brigade — où il manquera, c’est certain, dans ces circonstances — on peut quand même espérer les faire manœuvrer. J’ai interrogé moi-même plusieurs hommes ; ils sont en état de choc et beaucoup avaient été engagés dans des combats sévères auparavant : ce ne sont pas des débutants. Par ailleurs, toutes les unités blindées ont été volatilisées. Il faudrait aller en courant sur quatre kilomètres jusqu’aux Sonores ; ils n’en sont plus capables physiquement. La Brigade si, bien sûr, mais il n’en resterait rien au bout d’un kilomètre seulement sur ce terrain plat. Même des Thermiques individuels les liquideraient.

Jivane réfléchit, choisissant soigneusement ses mots.

— As-tu pu établir un contact avec les unités sur le côté est ?

— Oui, un Capitaine dont le matériel fonctionne toujours. La situation est pire. Les Commandants et les quatre Coordinateurs-Sol ont été tués. Et Nyrup a été assez gravement blessé dans une explosion. J’ai ordonné au Capitaine de remettre de l’ordre chez les survivants, de reformer des unités complètes et leur donner un encadrement. Il va me dire, dès qu’il aura pu joindre les hommes, quel est l’effectif survivant total. Apparemment, c’est du même ordre que de notre côté ouest, peut-être un peu mieux pour le nombre d’hommes et pire pour l’encadrement.

— Il faudra néanmoins que les survivants fassent encore un effort, répondit Périch’. Tout ce que nous pouvons espérer est de détruire les Sonores ; ils devront participer au nettoyage du point d’appui. Le Commandant Stef, dans la Salle des Opérations, nous entend. Il va entamer un sondage systématique du sous-sol, sur cette face de la planète mais également du côté montagneux. A mon avis, les Végiens ont tout fortifié, partout. La 28ème Force est loin d’être assez puissante pour réduire les Végiens installés là. Même si elle possédait encore son plein de Divisions, et j’ai l’impression qu’il ne va pas rester grand chose de la 33ème et de la 102ème. qui étaient les plus expérimentées, de très loin. A ce stade, notre but doit être d’écraser ces Sonores, puis de récupérer le plus de soldats possible et de diminuer le potentiel ennemi. Qu’ils ne puissent pas installer ces Sonores ailleurs, en montagne, par exemple, où leur efficacité serait multipliée. Même des renforts importants ne suffiraient pas à nous permettre de sécuriser cette planète, dans les circonstances actuelles. Les sondages du sous-sol vont nous révéler rapidement si j’ai raison. Je pense que les Végiens sont trop implantés, ici. En revanche, on pourra peut-être les y bloquer, éviter des mouvements de troupes en surface.

Il conclut :

— Je vais tenter maintenant un coup de bluff. Si ça marche, il faudra que la Brigade charge vers l’ondulation, s’en empare, trouve le maximum d’informations sur l’implantation Végienne ici en récupérant leurs consoles électroniques dont les mémoires parleront. Volks, occupe-toi de tout ça, les survivants derrière. Vous partirez dès que les Sonores seront en difficulté ; à toi de juger, je serai occupé.

Tous inclinèrent la tête et l’écran redevint vide. C’est maintenant que tout se jouait… Jivane grimpa le long de la paroi du trou pour passer la tête à l’extérieur. Il y avait toujours des tirs de Thermiques lourds, mais sporadiques. Et les Sonores ne tiraient plus qu’occasionnellement. Il se redressa et courut vers Rosen, accroupi plus loin, près d’un trou d’où émergeaient les sommets d’antennes. Le Lieutenant se retourna et lui montra un trou plus vaste en criant dans sa radio : 

— Les consoles de tir sont ici, Coordinateur. Les neuf fusées sont dans des trous autour de nous. Mais les opérateurs ne savent pas se servir de ce matériel !

Pas étonnant avec des trucs si anciens, Jivane lâcha, tout en courant :

— Moi, je sais ; ça suffira.

Il se jeta dans le trou en prenant garde à ne pas tomber sur les appareils. Il y avait là deux Sergents-techniciens d’après la couleur de leurs insignes, sur la poitrine et dans leur dos, deux femmes, apparemment. Elles avaient placé à l’écart trois vieilles consoles de tir. Jivane allait leur poser une question quand une rafale de Sonore arriva, précédée à la seconde près de l’effondrement de Rosen, tout près de lui. Ce type avait des prémonitions ou quoi ? S’il avait été dehors au moment de l’impact, les trains d’ondes l’auraient fait exploser ! Un bruit de fin du monde envahit son casque, malgré les atténuations automatiques de celui-ci. Les Végiens avaient dû trouver le moyen de lancer de nouveaux mini-satellites et reprenaient le bombardement.

— Stef, hurla Jivane, dans sa radio, ionisation d’urgence ; tu donneras le top quand elle commencera, et s’arrêtera, surtout.

— Reçu, fit la voix calme de son ami, là-haut dans le vaisseau.

Périch’ se tourna vers Rosen et ordonna :

— Je sais que ce n’est pas votre boulot mais j’ai besoin de vous, Lieutenant. Prévenez tout le monde au sol, sur le réseau général, que le TT 1102 va lancer une ionisation de l’atmosphère. Chacun devra couper toute l’électronique à votre signal. Branchez-vous aussi sur la Salle des Opérations pour entendre le second top que vous transmettrez aux autres, ici. Non… attendez, transmettez, de ma part au Commandant Stef qu’il fasse deux ionisations de suite, à trois secondes d’intervalle ! Il faut ça pour coincer les ordis ennemis ! Vous ne retransmettrez le top de fin pour tout rebrancher ici qu’après la deuxième ionisation, compris ? La synchronisation est vitale.

Le Lieutenant hocha la tête et commença à parler dans son casque pendant que Jivane coupait déjà tous les circuits des consoles devant lui. Puis, il regarda fixement celles-ci, s’efforçant de rafraîchir sa mémoire. A côté de lui se trouvaient les Techniciens, immobiles, le regardant. Il n’avait plus utilisé ces lanceurs multiples depuis près de quinze ans ! Ce serait à la fois un coup de bluff et une manœuvre rapide. Il n’aurait que quelques secondes avant que les Végiens ne réagissent. Ils avaient des Systèmes de défense anti-aériens, la descente en Navettes l’avait prouvé. Il faudrait les battre de vitesse avant que les sondes qu’ils avaient dû mettre en branle ne détectent l’ionisation et ne coupent d’elles-mêmes l’alimentation de leur électronique pour la protéger… Peu à peu, les séquences lui revinrent en mémoire. Il mima de la main, sans les toucher, les différents leviers de mise à feu et d’ordres de route. Puis, il remonta avec précaution vers la surface, se rendant compte que son cerveau avait fait abstraction du tonnerre qui venait du dessus. D’un geste vers un Sergent, il désigna un petit étui accroché à une console, qu’elle lui tendit. Il en sortit une sonde visuelle au bout d’une tige articulée et brancha la partie inférieure sur une prise de son casque, sa visière changeant immédiatement d’optique. Il laissa dépasser l’extrémité du tube, évaluant ce qu’il devait laisser émerger pour voir le ciel, et visa l’ondulation au loin, pressant le bouton d’enregistrement de l’objectif qui allait transmettre l’information du but à atteindre aux consoles. Puis, il redescendit et commença à programmer celles-ci, avant de faire signe à la plus âgée des Sergents d’approcher.

— Vous vous mettez à ce poste. Dès que vous me voyez abaisser le bras, vous pressez les trois boutons de tir, puis, à chaque fois que je tendrai un doigt, vous basculerez rapidement cette commande-ci. Compris ? dit-il en désignant un petit levier.

— Reçu, Coordinateur.

— Ne me quittez pas des yeux une fraction de seconde.

Elle hocha la tête en guise de réponse et se mit en place.

Jivane replongea dans ses pensées, surveillant Rosen. Celui-ci leva une main et Périch’ comprit que le premier lancement venait de commencer, là-haut. Il grimpa furieusement vers la surface, tendant la sonde visuelle au-dessus de lui. A cet instant, il regretta de n’avoir pas pensé à ordonner que la Brigade s’équipe de harnais anti-G, avant de partir. Ça, c’était une terrible erreur, la charge aurait été beaucoup plus rapide…

— Top, hurla la voix de Rosen dans son casque.

Dans la même seconde, Jivane abaissa le bras droit. Un grondement naquit à proximité, et les neufs fusées s’envolèrent. Elles lui parurent terriblement lentes ; il n’avait aucune difficulté à en suivre le sillage dans le ciel… Il tendit brusquement un doigt et vit les fusées changer brutalement de cap. Elles venaient, chacune, de lâcher un leurre électronique qui allait perturber les sondes de poursuite ennemies, si celles-ci étaient encore en état. Ces fusées étaient devenues obsolètes quand la technologie avait évolué et que les sondes étaient devenues capables de rester calées sur la cible visible et non électronique. Mais est-ce qu’aujourd’hui c’était encore le cas ? Les Végiens avaient-ils comme la Grande Fédération, effacé cet ordre, trop ancien, concernant une arme abandonnée, des mémoires des ordis ? Tout reposait là-dessus… Il tendit à nouveau un doigt et les fusées, très haut maintenant, obliquèrent une autre fois, lâchant un nouveau leurre. De Dieu, elles mettaient un temps infini à parcourir leur trajectoire. Ça n’allait pas marcher…

Deux autres fois. Jivane tendit un doigt avant que les fusées ne commencent à plonger. A mi-hauteur, il tendit encore une fois un doigt, juste avant de voir une explosion, très haut. Une fusée venait d’être touchée ! Mais les autres continuaient leur descente.

Cinq percutèrent.

Un grondement naquit dans son casque et il mit une seconde à comprendre que c’était les survivants du côté est qui attaquaient.

Là-bas, au-dessus de l’ondulation, un nuage sale commençait à s’élever. Il ne réfléchit pas et se rua à l’extérieur. Il avait du retard sur la vague d’assaut et ne pensa plus qu’à une chose, ne pas se laisser distancer, même s’il avait conscience que sa place n’était pas là. Il se retourna un instant et vit que les survivants de son côté ouest s’étaient levés, eux aussi, et cavalaient, derrière.

La Brigade dut battre son record de vitesse. Les premiers soldats arrivèrent, dans ce qui parut un temps très court, à la première pente de l’ondulation. Quand Jivane y parvint à son tour, tout était fini. Il y avait eu apparemment quelques survivants aux impacts, qui avaient été carbonisés très vite. Il se laissa tomber au sol, respirant trop rapidement, son cœur tapant terriblement, et vit apparaître Rosen et le Groupe de Commandement qui trimbalait le minimum de matériel du PC. Comment ces gars, aussi chargés, avaient pu suivre ce train épuisant ? Rosen était déjà en train de les houspiller pour qu’ils installent les antennes de communication et l’écran-holo. Quoique, à la réflexion, il ne les engueulait pas, non, mais les encourageait.

Un peu plus tard, les Commandants de Bataillon arrivèrent en personne au PC provisoire, dans le noir car la nuit était tombée. Tous avaient enlevé leur casque et souriaient. Même Darsay… Jivane était en communication avec Stef et organisait leur évacuation à tous. Les deux Divisions larguées pour cette opération n’existaient plus, d’un point de vue opérationnel ! Volks approcha.

— On a trouvé des consoles en pas trop mauvais état, les labos, là-haut, en tireront probablement quelque chose, dit-il. L’une d’elle était encore allumée et recevait un message signé d’une autorité importante, apparemment. Il y a bien d’autres unités sur cette planète, tu avais raison, Jiv. Mais comment as-tu eu l’idée d’utiliser ces vieilles fusées ?

Il avait employé le diminutif qu’ils utilisaient, autrefois, quand ils étaient à la 15ème Force, et cela fit plaisir à Périch’ qui hocha la tête.

— La chance. Il fallait bien tenter quelque chose.

— Bon Dieu, jamais je n’y aurais pensé. Et là-haut, nos Généraux sont d’accord pour qu’on évacue ?

Jivane fit la moue.

— Apparemment. Stef a eu un peu de mal à leur faire comprendre qu’une Brigade ne peut pas faire le boulot de deux Divisions d’élite. Et que balancer les autres unités, incomplètes et d’un niveau d’entraînement encore trop inférieur, ne servirait qu’à les faire massacrer. Les sondages du sous-sol ne sont pas terminés, mais semblent positifs. Il y a énormément de monde ici. En revanche, j’ai proposé un blocus et ça semble les intéresser.

— Nous pourrions faire descendre du matériel mobile et avancer, lâcha Darsay, après la raclée qu’on leur a passée…

Jivane leva la tête et regarda le Commandant d’un air écœuré.

— Vous pensez que quelques Brigades peuvent écraser des Divisions bien installées, et enterrées pour la plupart. Commandant ? Et on les déloge comment ?

— L’Etat-Major demande des renforts et…

— Bon Dieu, cesse de dire des conneries, Darsay, lâcha brutalement Britan, l’une des femmes Chef de Bataillon. Regarde autour de toi : on est entre nous, il n’y a aucun Général, pas la peine de faire de l’épate !

— Dis-donc… commença Darsay, furieux, maintenant.

— Ça suffit, dit Jivane sèchement. Tout le monde se calme. On va évacuer. C’est moi qui rendrait des comptes à l’Etat-Major. Occupez-vous tous de vos soldats et des équipages des Navettes qu’on a gardées au sol. Faites partir en premier les survivants des deux Divisions. De retour au Transport, repos pour tout le monde et réparation du matériel.

 

 


CHAPITRE II

Jivane dormait depuis quatre heures seulement quand la sonnerie de l’ordi de sa chambre résonna. Il se réveilla immédiatement, regarda son mini-multi et gronda. Cinquante heures éveillé et quatre heures de repos seulement… En petite tenue — il dormait avec une sorte de slip seulement — il alla jusqu’à l’écran pour voir le sigle de l’Etat-Major. Il y était convoqué dans une heure. Ça commençait…

Néanmoins, il avait le temps de se préparer et de réfléchir. Il bailla longuement ; ses yeux faisant le tour de sa chambre. Les parois d’un bleu pâle, l’aspect Spartiate du local lui sauta au visage. Il n’avait aucun souvenir accroché, absolument rien de personnel. Une chambre fonctionnelle. Cela avait d’ailleurs été le cas toute sa vie. Comme si celle-ci devait être brève… Mais quels souvenirs pouvait bien amasser un clone dont toute l’existence était orientée vers le combat ? Cinquante minutes plus tard, tête nue, en grand uniforme — bas de combinaison moulante verte, une étroite bande blanche sur le côté de la jambe sous une sorte de vareuse raccourcie à la taille, avec un col dur de quatre centimètres de haut sur lequel s’affichaient d’un côté ses galons d’argent, et de l’autre son matricule raccourci et l’année de naissance — des courtes bottes aux pieds, il se présentait au second niveau où siégeait l’Etat-Major Général de la 28ème Force.

Les Transports avaient une disposition interne assez particulière. Vu de l’espace, un Transport était particulièrement laid. Il ressemblait un peu à une pyramide composée de multiples éléments rajoutés. En haut de la pyramide se trouvait le Premier Niveau, le moins large, évidemment, mais assez haut. C’est là que se trouvait la Passerelle de Commandement. En dessous, le niveau était moins haut mais plus large, bien entendu, et abritait tous les humains O, leurs installations, tout. Plus on descendait, plus les niveaux étaient vastes. C’est là, tout en bas, qu’était installée la Troupe, puis aux deux plus bas niveaux, les hangars d’engins, les terrains de manœuvres, les stades, les terrains de tir simulé, etc…

Jivane se sentait fatigué mais lucide, calme ; il savait qu’il avait fait tout ce que l’on pouvait attendre de lui. Il avait limité les dégâts. Maintenant, comment les Généraux et Amiraux jugeraient ses décisions, après l’échec du débarquement et de la perte d’autant d’hommes ? Là, impossible de se prononcer. Ils étaient tout à fait capables de l’accuser incapacité. Les humains O étaient imprévisibles. Certains étaient même relativement courtois, parfois, c’était tout dire ! Mais toujours imprévisibles. De toute façon, il n’y pouvait rien, et n’aurait pas son mot à dire. Un tout jeune Major, humain O, le fit entrer dans une antichambre nue, sans un siège, sans prononcer un mot, sans le saluer, le visage figé. Jivane sentit l’hostilité du jeune homme et comme une sorte de dégoût.

Il décida de se tenir au milieu de la pièce, ne sachant pas s’il était observé. Il ne voulait pas paraître indifférent, mais pas nerveux non plus. Un jour, bien longtemps auparavant, il était resté ainsi quatre heures, debout, avant que le Commandant de bord de son petit Transport ne le reçoive… Mais les gens de la Marine Spatiale étaient souvent imbus d’eux-mêmes. Les Généraux d’Infanterie devinaient un peu mieux, pensait Jivane, ce que représentait le travail des Troupes au sol. Au bout de dix minutes, un large pan de la pièce s’effaça et il aperçut l’Etat-Major au complet, aligné derrière une sorte de table. Une vingtaine d’hommes au moins, mais davantage de Généraux que d’Amiraux. Ils étaient groupés par origine, les militaires à droite et ceux de la Spatiale, en uniformes blancs, comme autrefois, à gauche. Il fit six pas en avant et se raidit au garde-à-vous, le regard loin au-dessus d’eux.

— Bonjour, Coordinateur Périch’, fit l’un d’eux, au centre, d’après le son.

Il reconnut avec surprise la voix du Général d’Armée Skovatch qu’il avait connu à la 15ème, autrefois. Il ne savait pas qu’il avait rejoint la 28ème. Ce devait être récent. Six ans auparavant, alors qu’il était Coordinateur-Sol depuis quelques mois, il avait servi sous ses ordres dans une bataille intelligemment menée et avait été félicité par Skovatch pour son travail.

— Nous désirons des explications sur cette bataille perdue, laissa tomber l’Amiral Fatch, s’interrompant net après le dernier mot.

On l’interrogeait ; il avait le droit, maintenant, de baisser son regard vers son interlocuteur.

Fatch laissa ensuite passer du temps et Jivane comprit qu’une petite bagarre commençait. On voulait le déstabiliser psychologiquement avec ce silence. Ça ne sentait pas bon… Alors, il n’entra pas dans le jeu se bornant à lâcher, d’un ton calme, un banal :

— Je suis à vos ordres, Amiral.

Le regard de Fatch se fit plus dur, soudain, comme s’il était fâché de voir Jivane garder son sang froid.

— A qui avez-vous demandé la permission de descendre au sol, Coordinateur ? interrogea un Vice-Amiral assis à gauche.

— Je n’ai pas demandé cette permission, Amiral.

— Alors de quel droit êtes-vous descendu ? Pourquoi avez-vous abandonné votre poste ? reprit Fatch, plus durement.

— Parce que j’en ai reçu l’ordre formel, Amiral.

La phrase jeta un long froid. Ils n’avaient pas l’air d’être au courant. Mais Jivane avait déjà joué son seul atout.

— Qui vous a donné cet ordre, Périch’ ? demanda soudain Skovatch.

Est-ce que lui devinait ?

Jivane s’efforça de ne rien manifester en répondant :

— Le Commodore Jenssen, Commandant de bord du Transport, Général.

Les officiers généraux se regardèrent. Puis Skovatch se tourna vers les marins de la Spatiale, en se penchant légèrement en avant.

— Messieurs, je vous rappelle que seuls les Officiers de l’Infanterie Spatiale sont habilités à donner des ordres concernant les combats au sol… Nous sommes intransigeants là-dessus ! Qui est ce Commodore Jenssen ?

Fatch, qui était le plus gracié des marins, répondit vivement.

— Le Commandant de bord de ce Transport, Général, est un brillant jeune Officier qui s’est distingué sur la Passerelle d’un Destructeur dans l’engagement de l’amas 92, il y a un an.

— Pas un fantassin, en tout cas, riposta Skovatch. Aucun Officier de la Spatiale n’est autorisé à donner un ordre de ce genre à nos hommes, Amiral. Vous le savez comme tout le monde ici. Lorsqu’il s’agit d’un combat, seul un Général des Troupes au sol peut intervenir.

— Sauf cas de force majeure, remarqua assez platement un Contre-Amiral, au bout de la table.

— Exact, Amiral, sauf cas de force majeure, mais, que je sache, il y avait des Généraux à bord, n’est-ce pas ? Le Transport n’était pas endommagé et les Troupes n’étaient pas privées de commandement. Le Commodore n’avait pas à intervenir. Nous réglerons cela plus tard, je vous le garantis, après que le Coordinateur Périch’ nous aura fait son rapport. Nous vous écoutons, Périch’. 

Jivane avait réfléchi à cet interrogatoire, dès le retour en Navette, et depuis son réveil. Il savait ce qu’il fallait dire. Surtout s’en tenir aux faits, n’exposer ses déductions que lorsqu’elles pouvaient être confirmées par les enregistrements des images holographiques. La bataille n’avait duré que cinquante heures et la chronologie était fraîche dans sa mémoire.

Curieusement, ce fut le Général de Corps d’Armée Pizok, l’Officier présidant ordinairement l’Etat-Major de la 28ème, qui demanda que l’on passe tout de suite des enregistrements de l’écran-holo de la Salle des Opérations. Skovatch donna alors le ton en demandant à Jivane d’approcher du mur où étaient projetés les documents et de quitter, par la force des choses, le garde-à-vous dans lequel il était maintenu jusqu’ici. Il se sentit plus libre de ses mouvements, libre d’utiliser son langage corporel, pour s’exprimer plus à l’aise. Il savait qu’il ne devait pas s’appesantir sur les manœuvres initiales décidées ; il n’était pas là pour critiquer le choix de l’intervention. Soit les Généraux s’en rendraient compte et en discuteraient entre eux, soit ils ne le contesteraient toujours pas et soulever le problème ne servirait à rien qu’à les dresser contre lui.

Très vite, la question ne se posa plus devant ce qui se déroulait à l’écran, commenté par Jivane qui poursuivait son rapport, expliquant ses décisions de manœuvres en fonction de la situation au sol, et des décisions stratégiques qu’on lui avait données. Très souvent, des membres de l’Etat-Major lui posaient des questions, parfois élémentaires, sur certains mouvements de Troupes, auxquelles il répondait en faisant des retours en arrière sur l’écran. Il se rendit compte, d’ailleurs, qu’il n’avait pas eu le choix, tout au long des quarante-huit premières heures de combat. Il était obligé de faire face, réagir à ce qui se présentait devant les deux grosses Divisions engagées. Jamais il n’avait eu l’initiative ; il avait dû se borner à éviter les manœuvres ennemies, parer les coups, toujours sur la défensive. Les Végiens s’étaient révélés au fur et à mesure, guidant véritablement les troupes de la Grande Fédération dans le cœur du piège, parfaitement tendu. Skovatch s’en aperçut très vite et n’intervint plus. Jivane le regardait fugitivement et le voyait s’enfoncer dans son fauteuil, comme prenant du recul, réfléchissant.

Avec le nombre de questions auxquelles il devait répondre, souvent sans aucun intérêt — qui n’avait pour but que de le coincer, il le réalisa — le rapport prit trois heures avant d’en arriver à la descente de la Brigade avec Jivane. Et là, il sentit que les hommes devenaient plus attentifs encore. Les questions se multiplièrent, notamment sur le moment où il avait décidé d’utiliser les vieilles fusées à leurres. Depuis des années, il suivait le conseil que lui avait donné un Coordinateur-Op’ dont il avait été l’adjoint. Verrouiller l’enregistrement de ses décisions. C’est ce qu’il avait fait dans la chambre où il s’était équipé. Les ordres qu’il avait donnés ensuite à l’ordi étaient enregistrés, avec l’heure et son identification. Il s’en félicita quand le Général de Division Trudell s’attribua la paternité de l’utilisation des fusées. Il y eut un moment difficile quand les consignes précises de Jivane apparurent dans le coin gauche de l’écran, avec le sigle d’enregistrement protégé !

— Je crois que tout le monde a compris que le Général Trudell et vous-même avez eu cette idée en même temps, lâcha très vite Skovatch, pour diminuer la tension. Poursuivez Périch’ !

Les membres de l’Etat-Major Général ne pouvaient pas ignorer le mensonge. Ils en feraient ce qu’ils voudraient, laveraient leur linge sale en famille, ou pas, mais la réflexion de Skovatch laissait à penser que Trudell avait maintenant l’occasion de se dédouaner vis à vis des autres. Tout de même, pour bien enfoncer le clou, le Général d’Armée posa plusieurs questions à Jivane sur la mise en œuvre des fusées et leur guidage. Comme il avait été le seul à connaître les séquences de lancement et de dérobement, la vérité s’imposa en filigrane. Le Coordinateur ne tenait surtout pas à s’attirer l’hostilité de Trudell, basé à bord, et abrégea son exposé. Personne n’eut l’idée de lui poser de question sur l’absence de harnais anti-G, sa seule vraie faute, sans conséquence, en l’occasion, et Jivane se dit qu’il l’échappait belle : il aurait dû bluffer. Il se hâta de continuer.

— Pourquoi n’avez-vous pas poursuivi le combat au sol, Coordinateur ? interrogea un Général de Division.

— Nous avions trop peu de soldats, Général. J’ai suggéré l’évacuation et personne ne m’a donné l’ordre de poursuivre au sol. Je ne connaissais pas encore le résultat des sondages de sous-sol et la décision de remonter m’a paru réaliste, dans ces conditions, compte tenu de la situation.

Il regretta aussitôt ses paroles, qui semblaient porter un jugement sur l’Etat-Major, et se hâta de continuer en évoquant l’état du Corps expéditionnaire, exsangue, les énormes pertes de matériels lourd, et la nécessité d’analyser le contenu des ordis ennemis retrouvés sur l’ondulation. Skovatch laissa tomber, d’une voix froide :

— Quoi qu’il en soit, cette bataille est un échec Périch’. La 28ème se trouve démunie de troupes de valeur. Votre responsabilité est lourdement engagée.

Il n’avait pas compris, ou quoi ? Et puis, Jivane devina que, malgré les conditions au sol, l’échec du débarquement, l’anéantissement de deux Divisions expérimentées, et celui des Brigades blindées et de Thermiques mobiles, ne seraient jamais imputé à l’Etat-Major. Il ne restait que lui pour en endosser la responsabilité…

C’était la première fois de sa vie qu’il se trouvait dans ce cas ! Et il fut pris d’un sentiment d’abandon, de désarroi tel qu’il en eût honte ; une rage froide l’envahit, qu’il s’efforça de maîtriser pour ne pas la laisser transparaître. Une étonnante lucidité gagna son cerveau, qui se mit à fonctionner comme jamais, comme si quelque chose, une sorte de voile, venait de s’y déchirer ! Il avait coordonné de nombreux combats, mais c’était la première fois qu’il participait à une déroute pareille ; il n’avait pas l’expérience de ces situations, de leurs prolongements. Il devina, soudain, que tout était possible, en ce qui le concernait, malgré son rapport, malgré les débris qu’il avait sauvés, et la destruction définitive des Sonores et les plaines désormais sûres. Pour la première fois de sa vie, il mesura combien la parole d’un clone avait si peu d’importance. Jusqu’ici, il avait toujours fait relativement confiance aux Généraux humains O ; il les avait trouvé assez secs, mais justes, dans l’ensemble, derrière leur attitude hautaine. En vérité, il n’avait jamais eu de problème avec un humain O. Sa carrière n’était faite que de succès. Et ce fut un choc, en lui.

Non seulement, il n’était responsable en rien des erreurs commises, mais il savait avoir accompli son travail en détruisant ces Sonores, et surtout — ce que personne n’avait réalisé, à sa connaissance, jusqu’ici — en récupérant du matériel électronique qui révélerait bien des choses, précises, sur l’implantation ennemie sur la planète. Mais aux yeux de ces hommes, pour des raisons qu’il ne mesurait pas pleinement encore, tout cela ne comptait pas. Ce qui importait, c’était l’échec, la défaite d’une bataille qu’il avait coordonné ! Quelque chose se brisa au fond de lui-même. Jusqu’ici, il s’était parfois moqué des Généraux humains ; c’était une sorte de petit jeu, chez les clones, mais sans méchanceté véritable de sa part, sauf lorsqu’il avait à faire à un imbécile patenté… Il avait, depuis longtemps, accepté sa condition de clone et ne s’en révoltait plus. Cette fois, cependant, il ressentit une véritable bouffée d’impuissance devant cette injustice, puis… de haine !

— Avez-vous des suggestions à faire pour la poursuite de cette campagne, Commandant Périch’, interrogea Fatch, sachant que nous déciderons plus tard quelle sentence nous prendrons en ce qui vous concerne ?

Il eut la force de maîtriser sa voix pour répondre banalement :

— Je suis à vos ordres, Amiral.

Cette sorte de fuite lui coûtait, mais il sentait, confusément, que s’il sortait de cette pièce sans qu’une sanction, un jugement, une menace, n’aient été prononcé immédiatement contre lui, il s’en tirerait bien ! Il n’y avait rien à espérer de ces hommes ! Un instant, au début, il avait pensé pouvoir bénéficier d’un certain soutien de Skovatch, mais c’était une illusion. L’attitude du Général d’Armée était même presque un piège, en lui inspirant une fausse confiance. Dans le passé, il lui avait paru assez bienveillant à son égard, mais c’était après un succès… Maintenant, tout était différent. Il se demanda, un instant, si ce type n’était pas, en réalité, le plus dangereux… Plus que les marins hautains, qui affichaient clairement leur mépris. Il n’avait rien à attendre d’aucun des hommes présents, quelles qu’aient été ses responsabilités, ou les louanges qu’il aurait pu entendre, d’ailleurs, il en fut soudainement assuré. Leur comportement dépendait entièrement des suites pour leur propre carrière ! Un clone, quelque soit son grade, ses responsabilités, sa carrière, ses mérites, n’était rien ! Et une sorte de vide s’ouvrit en lui.

Dès le début de sa vie, il avait accordé une certaine confiance aux humains O ; depuis la Materna où il avait été élevé, il avait joué le jeu honnêtement. Certes, il était clone, n’avait pas décidé cela, mais il avait suivi la voie que d’autres avaient tracée pour lui. Les humains O ne montraient jamais rien, jamais une complicité, jamais un geste, un encouragement. Mais il y avait l’amitié, l’affection des autres clones, ses neuf frères et sœurs-édu, surtout, qui étaient nés en même temps que lui, dans la même alvéole de sa Materna, et qui avaient partagé son enfance, son adolescence, ses difficultés, ses craintes, ses doutes, ses joies. Il y avait les Maternas destinées aux humains O, puisque tous les enfants étaient conçus génétiquement dans de grandes matrices artificielles, à partir des gènes d’individus qui ne se connaissaient même pas, la notion de famille ayant disparu depuis des siècles. Et les Maternas réservées aux clones. Mais, il l’avait appris plus tard, hormis le climat, plus affectif, dont les enfants humains O bénéficiaient et leur destin — les études qu’ils poursuivaient — il y avait peu de différences entre les Maternas d’humains et de clones. D’accord, celles-ci étaient, apparemment, plus spartiates, moins confortables, moins, enfin bref… Tous les enfants de ces Maternas-là étaient donc des clones, destinés à une vie de clones. Ils étaient déjà programmés, bien avant leur naissance, en vue des spécialités pour lesquelles ils étaient génétiquement aptes. Six de ses frères et sœurs devant entrer dans l’Armée, car comme lui, ils appartenaient à une série de clones spécifiques…

— Vous pouvez sortir, répéta plus fort la voix du Général Pizok, tirant Jivane de ses réflexions.

Il fit un demi-tour réglementaire et sortit. Les deux niveaux supérieurs étaient ceux des humains O. Le premier appartenait à la Marine Spatiale, avec la Passerelle, ses Officiers et le personnel d’exécution des manœuvres, composé de clones, évidemment, et les quartiers d’habitation des marins. Les humains de l’Armée étaient en dessous. Ils y avaient leurs quartiers d’habitation, avec la quantité de Majors et de Colonels, les grades les plus bas, au sortir des Ecoles Militaires. Mais, tous, futurs Généraux. C’étaient les seuls niveaux des humains O. Ces deux niveaux avaient leur vie propre, les installations, tout. En réalité, les humains O ne descendaient jamais aux niveaux inférieurs au deuxième, réservés aux Départements de tous les Services : Maintenance, Propulseurs, Transmission, Détections — Longues Distance et Courtes – Climatisation, Sécurité, etc. Tout ce qui assurait le fonctionnement du Bâtiment. Puis, de plus en plus bas, aux Techniciens clones, aux Troupes, aux installations, hangars, etc. Les clones affectés à la marche du Bâtiment et au service de l’Etat-Major, l’élite dans leur spécialité, venaient occuper leurs postes sur la Passerelle et alentour, à chaque prise de quart, mais demeuraient au septième, huitième et neuvième niveaux. Ici, les plus hauts grades des clones Techniciens étaient Capitaines, et le plus ancien de ceux ci était le Patron de son Département, Prop’, Energie, etc… Chez ceux-ci, on ne dépassait pas cet échelon de Capitaine. Même sur les immenses Porte-Engins. Néanmoins, hormis ces Bâtiments, il y avait, en nombre, sur les grands Transports plus de Capitaines Techniciens que n’importe où ailleurs, sauf les énormes Porte-Engins. Seuls trois ascenseurs permettaient d’accéder aux deux niveaux supérieurs. Les humains voulaient vivre entre eux et c’était très bien comme ça.

Dans l’ascenseur que Jivane emprunta jusqu’au niveau de sa chambre, à la hauteur de la Salle des Opérations, au treizième, ses pensées revinrent vers le passé, la Materna. Il y avait quand même passé 16 ans de sa vie. Tous les enfants clones y avaient des activités à la fois identiques et différentes. Groupés par dix à leur naissance, ils étaient placés dans des dortoirs correspondants à leur nombre. Pendant les deux premières années de leur vie, ils ne voyaient jamais que leurs neuf frères et sœurs-édu, comme on disait, et les infirmières, clones aussi, qui les soignaient et leur enseignaient des jeux éducatifs destinés à développer et tester régulièrement leurs qualités particulières. Vérifier qu’ils étaient bien conformes au programme, au Modèle ! Ensuite seulement, ils découvraient les autres enfants. Et puis, l’apprentissage commençait. L’enseignement, l’acquisition des connaissances de base, en même temps que le développement physique par les activités sportives, occasion, ici encore, de contrôler leur aptitude à travailler avec les autres ou, au contraire, à se suffire à eux-mêmes pour accomplir une tâche. Jusqu’à 16 ans. A cet âge-là, après une dernière série de tests, ils étaient séparés et envoyés dans des Centres de Formation correspondant à leur spécification et, en principe, durant le reste de leur vie, ils ne quittaient plus leur voie initiale.

Dans sa chambre, Jivane afficha le symbole repos sur son ordinateur qui le ferait apparaître sur la porte ; il absorba un somnifère et s’allongea. Il ne se réveilla que douze heures plus tard, ayant enfin récupéré, malgré de légères douleurs aux jambes, dues au long assaut, dans la plaine. Il prit une douche, s’habilla et s’assit au petit bureau où était installé le terminal de son ordi. Il ne devait prendre son service que quatre heures plus tard, sauf imprévu. Il se mit à réfléchir à ce qui s’était produit là-haut. Il se sentait tellement différent de l’homme qui y était monté… Il s’efforça de retracer sa vie, mentalement, en remontant aussi loin qu’il le pouvait. Il cherchait surtout à se souvenir des humains, de ses rapports avec eux, essayant de comprendre comment il avait pu. soudain, changer complètement d’avis en ce qui les concernait. Il en venait à se dire qu’il avait passé la moitié de sa vie près d’eux sans les juger, sans les voir vraiment… Aujourd’hui, ce qui venait de se passer avait été une sorte de révélateur pour son cerveau. Tout s’éclairait différemment. Il revoyait ses souvenirs de Maternas, comme de sa vie de soldat, et s’apercevait qu’il n’avait pas voulu, ou su, les regarder tels qu’ils étaient vraiment, passant beaucoup trop vite sur leur sécheresse, leur façon de s’adresser à un clone. Il avait été d’une stupidité, d’une obéissance, ahurissante. Tant de choses auraient dû l’alerter, éveiller son sens du jugement. Toute sa vie, il s’était comporté en aveugle… Il resta longtemps ainsi, le regard fixe, ses pensées le dépassant pour s’attacher à ce qu’il était, lui : un clone, un misérable clone ! Puis ses yeux reprirent vie, quittant le passé, pour le ramener à la réalité. Il avait des choses à faire avant de retourner en Salle des Opérations.

Il adressa aussitôt une note aux Chefs de Bataillons survivants, leur recommandant d’élire Volks à titre définitif au titre de Coordinateur-Sol, et de le transmettre à l’Etat-Major. Puis il recommença à réfléchir à son état actuel. La convocation devant l’Etat-Major était toujours présente à sa mémoire et la menace d’une sanction suspendue au-dessus de sa tête, même si le mot n’avait pas été prononcé formellement. Et il découvrit que ce qu’il ressentait, cette injustice, avait été éprouvé par des millions de clones avant lui !

Sa… disons, sa relative confiance dans la vie, non… dans l’équité des humains O, avait bel et bien disparu ! Machinalement, sans bien se rendre compte de ce qu’il faisait, il appela la Banque Centrale de données du bord et chercha un texte sur ce mot, racisme, qui était revenu à sa mémoire, avant la descente. La définition apparut avec les références historiques complémentaires. Cela remontait très loin dans le passé de Terre. Bien avant la grande exploration spatiale et l’essaimage de l’espèce humaine dans de nombreux systèmes de la Voie Lactée. Avant même la création de la Grande Fédération qui avait regroupé un certain nombre des colonies spatiales. Le sentiment de supériorité, injustifié, d’une population à l’égard d’une autre, qui lui est soumise. Il semblait qu’au début, sur Terre, cela ait été provoqué par le degré de connaissances de certaines populations, puis avait dérivé sur la couleur de leur peau ! Il tombait des nues. Aujourd’hui, humains O ou clones avaient la même teinte de peau, légèrement cuivrée. Autrefois, apparemment, les races en avance avaient une peau blanche ! Il y avait plusieurs teintes de noirs, de jaunes, de cuivre, aussi. Des guerres avaient même eu lieu reposant sur le racisme : la couleur de peau ou le mode de vie ! Il n’avait jamais entendu parler de cela. Très vite, il s’intéressa aux commentaires et extraits de textes anciens, souvent très vieux. Parfois il s’arrêtait pour réfléchir. C’est au bout d’un long moment qu’il comprit que ce qu’il lisait là ressemblait, par beaucoup de côtés, à la situation des clones ! Eux aussi étaient méprisés par les hommes O… Du coup, il chercha la vraie définition de mépris… Et ça collait avec des comportements qui avaient cours à bord !

Il fut amené à appeler d’autres définitions, au fil de sa lecture. Des notions qui lui étaient étrangères. C’est ainsi qu’il tomba sur le mot domesticité. Au début, il ne comprit pas. Pourquoi des humains O, hommes ou femmes, acceptaient de servir d’autres humains alors qu’ils étaient maltraités ? Méprisés, souvent ? Il finit par comprendre qu’ils y étaient forcés, pour vivre, parce qu’ils ne possédaient rien. Pour manger à leur faim, simplement ! Et parce qu’ils étaient habitués à l’état de servitude, qui ne les gênait pas. Perplexe, il demanda un tirage plastos de tout ce qu’il avait lu, afin d’y revenir facilement à l’occasion. Celui-ci était achevé et il allait le ranger quand un appel visiophone intervint. Il pressa le bouton de contact. Le visage de Stef apparut sur le petit écran.

— Je ne te dérange pas ? fit son ami. Je ne savais si tu dormais encore et si tu avais déjà été convoqué au second niveau. En Salle des Op’, c’est le grand silence. Il ne se passe rien et le Lieutenant Padge a pris le quart.

Jivane sourit légèrement et obéit à une impulsion subite.

— Tu es occupé, là ?

— Non, je m’apprêtais à aller m’entraîner un peu au stade, mais ça n’a rien d’urgent, pourquoi ?

— Tu peux passer me voir ?

Le visage de Stef ne montra aucune curiosité mais une étonnante expression d’indifférence ; une sorte de masque, s’installa sur ses traits. Puis, il dit :

— Je viens.

Il frappa à peine cinq minutes plus tard à la porte de la chambre. La sienne n’était pas loin. Il portait un collant de sport, sans traces de transpiration, révélant le corps d’ancien athlète de son Modèle humain. Son visage ne trahissait toujours rien, même s’il était content de voir son patron et ami. Ils ne s’étaient pas encore rencontrés depuis l’évacuation. Il eut un sourire impersonnel en entrant, pendant que Jivane lui montrait le second et dernier fauteuil disponible, loin de l’ordi.

— Reposé ? fit Stef en s’asseyant. Tu sais j’ai trouvé que tu avais fais un sacré beau boulot en bas. Je n’aurais jamais pensé à ces vieilles fusées, moi. Je n’aurais d’ailleurs même pas su les utiliser ! Pendant que tu descendais, je me suis longtemps demandé comment tu allais t’en sortir. C’était un sacré piège que nous avait tendu le Commodore.

— Oui, ça allait, répondit Jivane d’un ton égal, alors que ses yeux, eux, montraient du ressentiment. En revanche, j’ai été convoqué quatre heures seulement après le retour.

— Tu as déjà comparu… tu étais en état de faire un rapport ? fit Stef, le visage plus tendu, cette fois.

— Je m’y étais plus ou moins préparé pendant la remontée et j’ai eu presque une heure pour réfléchir avant de me présenter au second niveau. J’avais décidé d’être laconique.

— Et alors ?

Jivane haussa les épaules.

— Tu veux boire quelque chose ?

— Un pot de caf’. 

Personne ne savait d’où venait cette habitude de dénommer ainsi les différentes boissons chaudes qui venaient périodiquement à la mode. Tantôt dynamisantes, tantôt calmantes, tantôt régénérantes musculairement, elles avaient une durée de vie d’une dizaine d’années puis, la mode passée, laissaient la place à une autre. Néanmoins, elles perduraient sur certains Bâtiments, ou certaines Cafétérias, où l’on pouvait en commander, de même que dans les chambres. Depuis une huitaine d’années, c’était le caf’, dont le nom rappelait, disait-on, une vieille boisson d’autrefois. C’était aussi la mode des mots et habitudes rétro ! Le caf’ était censé lutter contre la fatigue nerveuse et était régénérant, physiquement. On en buvait beaucoup en Salle des Opérations. Jivane ouvrit la trappe de réception dans une paroi et en commanda deux pots à voix haute. Il ne retourna pas s’asseoir, attendant le signal lumineux annonçant qu’ils étaient arrivés. Il saisit les deux anses et apporta les pots, fumants, à la petite table à côté du clavier, avant de s’installer, tournant l’autre fauteuil face à son ami. Ils commencèrent à boire à petites gorgées, se regardant. Jivane avait l’impression que Stef attendait quelque chose de lui… Il comprit et entreprit de lui faire le récit de l’entrevue. Son adjoint ne l’interrompit pas une seule fois et continua de se taire ensuite. Le silence devenait pesant et Jivane se demandait ce qui se passait.

— Tu sais, un vieux mot m’est revenu en mémoire, quand je me préparais à la descente, reprit-il. Je ne sais pas à la suite de quelle association d’idées. Si ça ne te rebute pas, lis ça, fit-il en poussant vers lui la liasse de plastos imprimés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Stef en la prenant machinalement.

— Juste des précisions de langage.

Il le laissa lire tranquillement… enfin, tranquillement n’était pas le mot juste parce que le visage de Stef, que celui-ci ne surveillait plus, se fronça immédiatement. Plusieurs minutes plus tard, il releva les yeux vers Jivane.

— Curieux, hein ? fit celui-ci avec une grimace en guise de sourire.

Le visage de Stef prit une expression triste.

— Bienvenue au club, finit-il par dire.

Jivane en resta interdit. Puis son cerveau se mit rapidement en marche. Alors Stef, lui aussi, avait eu ce genre de pensée ? Ces réactions ? Il découvrait bien des choses aujourd’hui. Il avait toujours considéré son adjoint comme un futur bon Coordinateur-Op’, avec assez d’imagination, mais sans problèmes particuliers, avec les humains, notamment.

— Tu connaissais ces mots ? demanda-t-il.

— Racisme, non. Les autres notions me sont familières, oui.

— Jenssen ?

— Oh, pas seulement lui. Tellement d’autres, d’une manière ou d’une autre, pendant toutes ces années… Heureusement, nous sommes si nombreux qu’on peut s’efforcer de les oublier quand on est entre nous. Enfin, pas si nombreux dans notre fonction, et de notre âge, c’est vrai. Les rangs s’éclaircissent tellement vite en vieillissant. T’es-tu déjà demandé combien de Commandants atteignent l’âge de la mise hors service ?

— … Aucun, termina-t-il devant la moue de Jivane. Je n’ai jamais entendu parler d’un seul cas de toute ma carrière, et je n’ai que quatre ans de moins que toi. Tués au combat, pendant leur temps au sol ou parce qu’ils y font un retour, un jour, et ne sont plus au niveau, physiquement. Il y a déjà si peu de Coordinateurs-Op’. Forcément, les Coordinateurs-Sol connaissent un très gros déchet. Pour la même raison : usure physique. Tu ne savais pas ça ?

Jivane secoua la tête en silence.

— C’est ce qui m’inquiétait pour toi. Que tu retournes au sol, je veux dire. Je sais que tu te maintiens en forme, que tu fais des séances de tir, mais le combat, c’est autre chose ! Et puis, je pensais à une mesure de rétrogradation après la défaite. J’ai encore des choses à apprendre auprès de toi, je ne suis pas prêt à te remplacer… Je n’en ai aucune envie à dire vrai. L’ambition, le rêve, semblent nous être devenus étrangers à nous autres clones, j’y pense maintenant ! Mais s’ils ne t’ont pas annoncé une mesure, là-haut, tu as peut-être une chance ? Il n’y a aucun Coordinateur-Op’ disponible, ou apte à être promu, à la 28ème : je me suis renseigné. Et puis, entre ce plan de débarquement absurde et la connerie de Jenssen, ils ont assez à faire à se bagarrer, entre Infanterie et Marine, maintenant. Mais le coup est passé près !

Jivane restait silencieux. Il avait, lui aussi, pensé au risque de perdre son poste, et était arrivé aux mêmes conclusions que Stef. Il n’y avait personne pour le remplacer, sauf s’ils nommaient son ami à sa place et que lui revenait au sol. C’était un risque : avec les Coordinateurs-Sol tués pendant ces 50 heures de combat, on avait encore plus besoin d’hommes à ces postes-là aujourd’hui. Il faudrait les remplacer très vite lorsque les renforts arriveraient pour faire revivre les deux Divisions pratiquement perdues. Or, les postes de Coordinateurs ne pouvaient être tenus que par des clones. Aucun humain O n’en avait l’expérience ou les connaissances. Ils ne savaient pas ce que veut dire se trouver au milieu d’une bataille, des explosions, sonores ou silencieuses, des rayonnements innombrables. Y voir clair dans ce chaos et trouver les bonnes solutions de mouvements, au bon moment, dans son crâne. C’était hors de leurs moyens, même momentanément. Ils n’y étaient pour rien, leur vie ne s’était pas déroulée à anticiper les coups fourrés, le rayon qui va surgir, la grenade thermique qui va éclater. Ils n’avaient pas appris à se méfier d’un rocher derrière lequel un soldat peut se cacher, à douter que le sol soit ce à quoi il ressemble… Ils n’avaient jamais eu à faire face à la multitude de dangers qui ont peuplé la vie d’un soldat.

Stef avait raison sur ce point mais Jivane se dit que ce n’était que reculer pour mieux sauter. Dès que ce serait matériellement possible, on le dégraderait probablement, il en fut soudain convaincu, décontenancé et… découragé. C’était vrai que lui non plus n’avait jamais entendu parler d’un Coordinateur-Op’ atteint par la mise hors service : il n’y avait jamais vraiment pensé jusqu’ici et cela le troublait. Comment avait-il pu être si inconscient, aussi naïf, aussi… aveugle ? Oui, aveugle ! Dans d’autres secteurs de l’Armée, parfois, on parlait d’un gars atteint par la limite d’âge. Des Pilotes de Navettes, quelquefois, des Techniciens Trans, Détection, Maintenance surtout, et ceux de la Spatiale : oui, là, on parlait, enfin quelquefois, de mise hors service. Ils étaient versés, disait-on, dans la même branche de la vie civile. Mais on n’avait jamais entendu parler des anciens de l’Infanterie, ou alors, il n’y avait pas fait attention. Il faut dire, d’un autre côté, qu’il ne devait pratiquement pas y en avoir beaucoup, il le réalisait pleinement seulement aujourd’hui… Finalement, il avait dû vivre aussi en égoïste forcené, se dit-il ! Et il songea, sans pouvoir se l’expliquer, qu’il avait une sorte de dette envers les clones…

A ce propos, il y pensa brusquement, il ne se souvenait pas qu’on lui ait jamais donné le choix, à son entrée dans l’Armée. Pas de : voulez-vous la Marine Spatiale, l’Infanterie, telle ou telle spécialité ? Non. Il s’était retrouvé dans un Centre d’entraînement intensif, dont les moins bons, éliminés aux tests, avaient disparu. Ce n’est que plus tard qu’il avait appris qu’ils avaient été recyclés dans une spécialité technologique. Du moins, dans la mesure où leur non-préparation spécifique, entre 16 et 20 ans, leur avait permis d’en atteindre ce niveau de connaissances à retardement…

Alors, que devenaient les vieux soldats ? D’accord, les soldats de base atteignaient rarement les 40 ans, et même les 35 ! Ils se faisaient griller avant, réflexes usés, état physique trop malmené, malchance aussi. Mais les Lieutenants anciens, les vieux Sergents, les Capitaines ? Périodiquement, la holo montrait des reportages sur des planètes pour les clones hors d’âge, militaires et civils, mais civils le plus souvent, c’était vrai. Pas les plus belles planètes, d’ailleurs… Mais on y voyait des gens souriants. Peut-être avaient-ils été convaincus d’avoir cette attitude de gens bien dans leur peau ? Et, à la réflexion, peu d’individus parmi eux avaient cet air raide, typique des militaires ! Et pourtant, il y avait des dizaines de millions d’hommes dans l’Armée, et il en arrivait de nouveaux chaque année. Jamais l’Armée et la Spatiale n’avaient été aussi importantes. Le monde civil, les centres industriels, ne travaillaient quasiment que pour elles, fabriquant des matériels, produisant de la nourriture, etc. Comme si la raison d’être de la société civile était de générer cette puissance militaire…

Jivane pensa soudain à ce qu’avait dit Stef. C’était vrai que les clones n’étaient pas ambitieux. Mais qu’était-ce exactement que l’ambition ? Il en venait à douter de sa connaissance du vrai sens des mots. Il faudrait qu’il consulte à nouveau la Banque de données. Et pourquoi attendre ? Il se tourna vers le clavier et posa sa question. La réponse s’afficha immédiatement et il en ordonna, une nouvelle fois, le tirage, pendant que son ami se penchait pour la lire en même temps que lui.

— Je ne connaissais pas non plus ces détails, fit celui-ci. après avoir tout lu sur l’écran. Finalement, l’ambition impose que l’on puisse espérer quelque chose de la vie, amener un changement dans sa vie, non ?

Je pense que oui, répondit Jivane. Tu crois que des gens comme nous n’en ont pas montré ? On est au sommet de ce qui est à notre portée dans l’Armée. Il n’a pas fallu d’ambition pour y arriver ?

— Je ne sais pas très bien, rétorqua Stef après avoir réfléchi… Je ne me souviens pas avoir agi dans le but d’obtenir une promotion. Je faisais mon travail de mon mieux, pour survivre, surtout. J’ai eu la chance d’échapper à des rafales de Thermiques ; c’est peut-être ce qui m’a amené à ce poste, finalement, le hasard, la chance, mais pas vraiment l’ambition, non, je ne crois pas. C’est plutôt un truc d’humains, ça…

— Ce n’est pas tout à fait vrai : il nous a fallu trouver en nous-mêmes les moyens de tenir ce rôle, tu ne penses pas ?

— Oui, probablement aussi. Mais on était nombreux dans ce cas. J’avais une sœur-édu qui était aussi costaud et beaucoup plus intelligente que moi. Elle a été carbonisée il y a presque vingt ans ! La part de hasard, de chance, a été importante aussi. Tiens, ça me donne envie de savoir ce que sont devenus mes frères et sœurs. Tu le sais, toi ?

Jivane secoua lentement la tête. Cela faisait des années qu’il ne leur avait pas donné signe de vie. Pourtant, Dieu sait combien il les aimait ; ils étaient le cœur de sa vie avant 16 ans. Ensuite, il avait été embringué dans cette formation si accaparante qu’il ne pensait plus qu’à ça. Quand ils étaient gosses, l’un de ses frères rêvait d’être Pilote de Chasseur Spatial. Qu’était-il devenu ?

— Pour en revenir à l’ambition, reprit Stef, nous ne pouvons pas en avoir. Regarde notre vie. Nous la passons à bord de Bâtiments de guerre ; quel espoir avons-nous de devenir autre chose que des machines à tuer ? Nos seules sorties ne se font que pour aller combattre au sol, ou pour subir des entraînements en milieu hostile. Nous naissons dans des endroits clos, nous grandissons dans des stades, artificiels la plupart du temps, et nous vivons dans des Bâtiments spatiaux. Tous les jours de notre vie d’hommes.

— Et alors ?

— Alors, les humains O, eux, vivent au sol et, militaires, descendent souvent au sol. Ils y ont une vie en dehors des Bâtiments. Pas nous. Peut-être l’ambition a-t-elle besoin de ces conditions-là pour s’épanouir, de rencontrer des gens très différents, je veux dire, dans le monde civil, désirer une autre vie à laquelle on se frotte occasionnellement ?

— Tu en éprouves le besoin ? demanda Jivane. Intrigué.

— Je ne sais pas : je ne connais rien de la vie hors de l’Armée. En fait, je ne sais rien, nous ne savons rien, hors de l’Armée.

Il y eut un silence. Jivane but quelques gorgées de son pot de caf qui refroidissait.

— Que nous arrive-t-il Stef ? Pourquoi avons-nous cette conversation ? D’accord, il m’est arrivé quelque chose, mais toi ? Pourquoi ces idées ?

— Beaucoup d’entre nous pensent à ces choses-là, tu sais. Je m’étais souvent demandé ce que tu en pensais ; jamais tu n’avais évoqué ces sujets-là et j’avais fini par me dire que tu avais une volonté supérieure qui te faisait supporter tout ça sans en parler. Pas comme les jeunes. Les vieux crabes comme nous, ou les Techniciens anciens, qui ont beaucoup bourlingué, dont les Bâtiments ont beaucoup combattu, se posent parfois la question. De plus en plus souvent, en réalité.

— Tu en as connu ? interrogea Jivane.

— Bien sûr. Ici même, à bord, il y en a des tas. Fin réalité, nous ne nous connaissons pas même nous-mêmes. On ne sait rien des clones ! De notre statut de clones. J’ai entendu dire, il y a plusieurs années, qu’une unité bloquée, isolée pendant longtemps, des années, avait régressé. Les hommes et les femmes avaient eu des rapports sexuels et certaines étaient… comment disait-on autrefois… devenues enceintes.

— Hein ?

Cette fois. Jivane était vraiment choqué. On savait, depuis longtemps, que les clones ne pouvaient pas avoir d’enfants. On le leur avait répété pendant leur adolescence, quand la puberté apparaissait. C’était médicalement impossible, assuraient leurs formateurs, une conséquence du clonage. Ce qui expliquait celui-ci, d’un certain côté. Et puis le côté enfantement le heurtait. Depuis des siècles, les enfants ne connaissaient jamais leurs parents génétiques, naissaient dans les matrices artificielles. Finalement, la fabrication d’un clone durait aussi longtemps qu’une gestation humaine, en labo, de même que l’éducation d’un humain O : cela ne représentait donc pas un gain de temps dans la fabrication d’une armée.

La justification initiale du clonage avait été les grandes guerres entre colonies : il avait fallu assembler très vite de gigantesques armées et construire de multiples centres industriels avec des Techniciens civils pour les faire fonctionner. Le clonage reposait, légalement, moralement, sur ce principe de l’incapacité des clones à se reproduire entre eux. Un inconvénient qui obligeait les humains à faire naître des milliers de doubles — parfaites répliques d’humains O  — à partir de gènes parfaits. Mais, désormais, on clonait les meilleurs Modèles des clones eux-mêmes ! On faisait des clones de clones. Personne ne savait s’il était issu de gènes d’humain O ou d’un bon clone…

— Tu es absolument sûr de ton histoire ? demanda Jivane.

Stef eut un geste de la main.

— J’ai pensé, à l’époque, que l’affaire avait probablement été étouffée. Parce que ça s’était déroulé dans une unité de la 37ème Force. Or, à mes débuts, j’ai été nommé à la 121ème qui opérait toujours avec la 37ème. J’y avais été Adjudant et j’avais un bon copain que j’ai contacté par radio-hyper. Je lui avais demandé d’enquêter là-dessus, s’il le pouvait. Les deux Forces étaient encore en opération ensemble. Il m’a rappelé à plusieurs reprises. Au début, il a pu recouper certains détails. Que l’unité isolée avait bien existé, en effet, sa mission aussi, mais qu’elle était dissoute ! Et puis plus rien. Il n’a pas pu aller plus loin, plus aucun document disponible. Mais cette histoire d’unité dissoute, c’était vraiment bizarre à l’époque. On voyait plutôt le contraire, des unités qui grossissaient, qui fusionnaient. Et puis, j’ai eu peur de parler, comme ça, à mots découverts, de trucs tellement secrets, peur d’être suspecté de je ne sais quoi.

— J’ai pensé à ce danger, moi aussi, fit Jivane. Mais je ne crois pas qu’il y ait le moindre risque, a priori, que l’on soit surveillé. Simplement pour des raisons pratiques. Je me disais, à mon entrée dans l’Armée, quand j’appelais souvent mes frères et sœurs-édus, qu’on était peut-être écouté pour savoir si on avait bien l’intention de faire notre devoir, par exemple. Seulement, imagine les centaines de millions de conversations qui se déroulent par radio-hyper chaque jour. Les humains O devraient être eux-mêmes un nombre phénoménal pour surveiller tout ça ! C’est nous qui sommes, aujourd’hui, les plus nombreux dans l’Armée, en chiffres absolus, grâce aux Techniciens civils dont le nombre n’apparaît d’ailleurs jamais, mais peut être déduit approximativement en fonction des productions. Parce que les humains O ne pourraient évidemment pas faire confiance à des clones pour cette surveillance. Et programmer des ordis pour ça ne serait pas efficace, je le sais, j’ai eu l’occasion de travailler sur un problème approchant il y a deux ans. Même en tenant compte de mot-codes, il faut que toute la phrase ait une connotation subversive, et ça, seul un humain peut le comprendre ; donc il faudrait quand même consacrer beaucoup d’humains à ce travail. Non, je crois que les communications radio-hyper sont assez sûres, comme la fréquence combat au sol entre les soldats. Les humains O nous font confiance et, d’après le comportement général des clones, ils ont raison. 

Il se rendit soudain compte de ce qu’ils étaient en train de dire et s’en effraya. Leurs paroles frôlaient la déviance ! Comment en étaient-ils arrivés là ? Ils avaient une conversation banale, comment avait-elle dévié à ce point ? Et puis il sut. Il y avait quelque chose de changé dans sa propre vie : ce qu’il avait découvert en lui, là-haut, l’attitude de l’Etat-Major. Il était dans son bon droit ; il aurait même dû recevoir des félicitations, alors qu’une sanction terrible, injuste, pesait désormais sur ses épaules. Parce qu’un clone ne fait pas le poids devant des humains O, jamais, même s’ils se sont trompés… C’est cela qui avait justifié leur conversation et l’avait tellement transformé, lui.

Le signal du visiophone le surprit. Il pressa le bouton et aperçut le visage de Volks, souriant.

— Salut, Jivane. je voulais t’inviter à déjeuner à la grande Cafétéria du treizième. Est-ce que tu es libre ?

— Bonjour, Volks, Stef et moi sommes en train de boire un caf’ dans ma chambre : viens nous rejoindre, si tu veux.

— Je ne veux pas vous déranger…

— Tu seras le bienvenu, Volks, viens.

— Entendu, j’arrive. Mais alors, mon invitation tient pour vous deux !

Jivane sourit et coupa.

— Tu le connais bien ? fit-il en se tournant vers Stef.

— Bien, peut-être pas, répondit celui-ci, mais j’aime sa façon de commander au sol. C’est un type direct, lucide, qui ne cache pas la vérité et ne se fait pas mousser. Je l’ai interrogé à plusieurs reprises pour des rapports d’intervention. C’est un bon ami à toi, je crois ?

— On a été de plusieurs coups ensembles, il y a quelques années, au sol, à la 15ème, quand il était Capitaine. Il était vraiment bon. Je l’aime bien, c’est vrai. J’ai toujours pu compter sur lui. S’il te dit, par radio, qu’il vient avec des batteries de rechange pour les armes de tes gars, tu peux les rassurer, il arrivera. Seul, peut-être, portant tous les trucs sur ses épaules, mais il arrivera.

Stef avait l’air un peu embarrassé.

— Qu’est ce qu’on peut dire devant lui ? finit-il par demander.

Et cela plongea Jivane dans un problème de conscience. En quelques minutes, Stef et lui avaient pénétré dans un nouveau monde, un monde de comploteurs. Enfin presque… Ça le troublait, heurtait sa conscience. C’est lui qui avait un problème, ni Stef, ni Volks. Avait-il le droit de les y mêler ? Et puis il réagit. Il ne forçait personne : c’était Stef qui était venu à lui. Quand Volks frappa, il lui ouvrit, montrant la couchette.

— Il ne te reste plus que ça pour t’asseoir.

Volks salua Stef en souriant.

— Vous faites une sacrée paire, tous les deux. Quand vous êtes en Salle des Opérations, on est plus tranquille en bas. J’imagine que tu vas être muté dans une Force prestigieuse après ce coup là, Jiv. Peut-être la Grande No. 1 ?

Devant la moue du Coordinateur-Op’, son visage souriant redevint la peau-de-vache dont il était la copie. Il marqua un temps d’arrêt, puis se crispa.

— Tu ne veux pas dire qu’ils… qu’ils te mettent sur le dos la défaite, la fuite ?

Jivane haussa légèrement les épaules.

— Ah, les… les…

L’indignation étouffait le Commandant.

— Il faut pas te laisser faire, Jiv ! A la Brigade, on savait tous que tu n’étais pas d’accord avec ce plan. Si nous on le savait, tu penses bien que tous les Officiers le savent, à bord. Enfin, les vrais, les clones. Et…

— Que veux-tu qu’il fasse ? intervint Stef, se mettant à tutoyer le nouveau venu, sans bien s’en rendre compte.

— Comment ça ? Mais il faut protester… officiellement, je veux dire. Mettre ça entre les mains du Chef d’Etat-Major…

— Il a donné son feu vert à l’opération, Volks, dit doucement Jivane.

— Alors, au Général en Chef du secteur galactique, monter très haut, ne pas se dégonfler, quoi ! lança Volks dont la voix portait maintenant, tant il était en colère.

Stef intervint, sèchement.

— Stop ! Calme-toi… et parle moins fort, s’il te plaît.

L’autre le regarda, l’œil rond, et parut appréhender brusquement ce dont ils parlaient, et les prolongements. Il changea encore une fois de visage. Celui ci devint plus dur encore, sans le côté peau-de-vache, seulement dur. Quand il ouvrit à nouveau la bouche, ce fut sur un autre ton, beaucoup plus bas, maîtrisé surtout. Il s’adressa à Stef :

— Tu veux dire qu’on est des clones, justement, et le Général humain O, c’est ça ? … D’accord… Alors quoi que vous fassiez, mettez-moi de votre côté, je suis dans le coup.

— Il n’y a pas de coup, Volks, corrigea trop vite Jivane. On parlait, c’est tout. Aucune décision n’a été prise par l’Etat-Major de la 28ème. A ma connaissance, en tout cas.

Stef saisit la liasse de plastos et la tendit au Commandant, sans un mot. Jivane eut envie d’intervenir mais se ravisa. Volks n’était pas l’homme des paroles en l’air. Il venait de s’engager par celles qu’il avait prononcées et prendrait mal qu’on l’incite à se rétracter. D’ailleurs, il avait saisi les feuillets en lâchant :

— Vous pouvez continuer à parler ; ça ne me gêne pas pour lire ; on est comme ça, nous, les Modèles 37.

Stef et Jivane se regardèrent, trouvant chacun dans les yeux de l’autre la même hésitation, la même incertitude. Jivane se sentait dépassé, tout allait très vite, il n’avait jamais voulu de ça, de cet esprit de rébellion. Quoi qu’il en soit, il se rendait bien compte que quelque chose venait de prendre naissance, juste avant, que la situation lui échappait et quelque chose, en lui, ne le voulait pas. Ils se turent, mal à l’aise tous les deux. Quand le Commandant eut terminé, il leva la tête.

— On découvre des choses, hein ?

Jivane se décida et plongea, oubliant ses réflexions.

— Tu savais, toi, qu’il y a eu un précédent… je veux dire, que des clones ont eu des enfants ?

— …On raconte bien des trucs, de temps en temps.

— Tu en avais entendu parler ? s’étonna Jivane.

— Des histoires qui courent les cantonnements, rien de précis, quoi.

— Bon Dieu, il n’y a que moi pour être aussi peu au courant, aussi couillon, fit Jivane, mécontent. Raconte-lui, ajouta-t-il en se tournant vers Stef.

Celui-ci refit son récit.

— Je suppose que ce groupe a vécu sur le pays pendant un certain temps, non ? fit Volks.

— Apparemment, oui. Ils auraient été oubliés ou je ne sais quoi, durant plusieurs années.

— Ça confirme un autre bruit qui court, alors.

Devant la mine ahurie des deux autres, il s’expliqua.

— Il paraît que notre nourriture, nos rations, tout ce qu’on absorbe, venant de la Fédération par conséquent, contient un produit anticonceptionnel. Marchant aussi bien sur les hommes que les femmes, évidemment. On dirait bien que c’est exact.

Son air tranquille stupéfia Jivane. Il tombait vraiment des nues, aujourd’hui. Il était le plus âgé et apprenait des choses dont il aurait dû être au courant. Pourquoi ? Il se dit que, pour les autres, il devait être le prototype du clone réussi, sans problème, faisant son boulot, ne se posant jamais de questions. Et il en fut bizarrement vexé.

— Bon, vous me racontez, maintenant ? reprit Volks.

Ce fut Stef qui prit la parole et fit le récit de l’audition de Jivane devant l’Etat-Major, concluant par ce qu’ils avaient débattu : le risque d’une rétrogradation et ses conséquences probables. Il y eut un long silence ensuite. Puis le Commandant prit la parole, lentement, comme s’il mesurait ses mots :

— Je me demande si tu sais bien ce que tu représentes pour les gars, à bord, Jivane ?… Une sorte de modèle. Un exemple, en tout cas. Un exemple de maîtrise de soi, d’efficacité. Jamais un mot plus haut que l’autre, toujours une solution intelligente quand on te soumet un problème. Pas de sécheresse quand tu t’adresses à l’un de nous. Même ce con fini de Darsay te respecte, c’est tout dire. Les humains O le savent forcément. Y compris cet imbécile de première grandeur de Jenssen. Tous les clones du TT 1102, de la 28ème Force même, ont entendu parler de toi avant ce débarquement. Je ne suis pas sûr que cela ait jamais été le cas des Coordinateurs-Op’ qui t’ont précédé. C’est pourquoi je ne pense pas qu’ils te rétrograderont ici. Mais, dans ce cas, ils te muteront dans une autre Force. Comme Coordinateur-Sol, c’est probable. Si tu les as sentis aussi hostiles pendant ton rapport, c’est à craindre.

— Pas vraiment hostiles, ce n’est pas ça. Leur comportement n’était pas différent de celui qu’ils ont toujours à notre égard, je m’en suis rendu compte ensuite. Mais j’avais l’impression qu’ils cherchaient à me coincer, à trouver une faute qui justifierait une sanction. Qu’ils ne me pardonnaient pas d’avoir compris que cette planète était un piège, alors qu’aucun d’eux n’y avait pensé. Mais j’ai commis une erreur, à ce sujet, je le vois maintenant. Il ne faut jamais montrer un avis différent d’un humain O. Je ne le savais pas aussi… formellement, que maintenant, et je n’ai pas pensé à me taire quand ils m’ont convoqué aux réunions préparatoires, avant le débarquement, et m’ont montré tous leurs documents.

— Tu en sais plus que moi là-dessus, fit Volks. Je n’ai jamais rencontré un humain O depuis deux ans que je suis à bord. Je me méfie d’eux, mais sans raison précise. Par instinct, j’imagine. Et, dans ma vie d’adulte, y compris ma nomination de Chef de Bataillon, j’ai peut-être parlé trois ou quatre fois à l’un d’eux, c’est tout. Mais je ne suis pas à votre niveau, c’est vrai.

— Tu vas certainement passer Coordinateur-Sol désormais, remarqua Jivane. C’est la suite logique de cette dernière opération, de ton intérim où tu t’es bien débrouillé. D’autant qu’il n’y a plus que Nyrup, à bord, après toutes ces pertes, et qu’il est blessé au bloc Santé. Ils doivent en nommer au moins un.

Volks secouait la tête.

— Ça ne résout pas notre problème, ton problème. Il y a forcément une façon de réagir. Une façon légale, réglementaire, je veux dire, qui les coince. Quelque chose doit avoir été prévu dans les textes, ne serait-ce qu’au début, quand ils ont décidé de faire une armée clone, l’ont organisée. Même s’il s’agit d’une règle plus appliquée aujourd’hui. C’est un point de départ. Souvenez-vous de ce qu’on a vu se dérouler dans la société civile, au début, après un emballement des gens. Des penseurs, des intellectuels, ont contesté notre existence, ne savaient pas où nous placer, ont exigé des garanties morales à notre sujet. Aujourd’hui, notre présence est entrée dans les habitudes depuis deux siècles, leur façon de nous voir a forcément changé. En fait, ils ne nous voient plus ! Il faudrait étudier les textes fondateurs.

Il y eut un silence, que Jivane finit par rompre.

— Je suis très mal à l’aise. Je ne veux pas vous entraîner dans une sale histoire. Vous êtes tous les deux mes amis, je n’ai pas le droit. Il faut que je m’en sorte seul.

— D’accord, le coupa Stef, d’accord, je comprends ce que tu ressens, je ne suis pas d’accord sur ce que tu dis, mais je le comprends. En revanche, mets-toi à notre place, un instant. Cette histoire te dépasse Jivane. C’est de nous tous, les clones, dont il est question, ici, de notre vie, de… de notre existence même, pas seulement de toi ; c’est pour ça que Volks a pris feu tout à l’heure. Nous existons, ou bien nous sommes des sortes d’animaux sur lesquels les hommes O ont tous les droits. C’est finalement de ça dont il est question. Nous n’avons pas demandé à naître clones. Aujourd’hui, ce ne sont pas les géniteurs qui décident de la venue au monde d’un enfant humain O ou clone, mais les Autorités. Il n’y a aucun choix personnel de quiconque. Si bien que naître humain ou clone est du ressort d’un individu qui te donne un statut ou un autre, qui choisit pour toi. Des gens, il y a longtemps, des gens ont décidé pour nous, décidé de notre vie, de la façon dont on la mènerait. Exactement comme pour les animaux de boucherie, les veaux que l’on clone, à des millions d’exemplaires pour donner à manger à tout le monde, alors même que l’espèce bovine originelle a disparu depuis des millénaires ! Que les humains O aient dû faire face à une situation politique dramatique ne change rien, c’était leur problème, le problème de leur génération, de leur époque. Après tout, ils n’étaient pas obligés de faire la guerre. La Grande Fédération n’avait pas un besoin vital de contrôler les autres nations, les autres colonies, ce n’était qu’une affaire d’ambition politique. Ils ont trouvé un moyen qui résolvait leur problème momentané, le leur permettait. Au pire : pourquoi pas ? Mais ils ont oublié les conséquences. Des siècles plus tard, nous sommes toujours là, enfin, il y a toujours des clones, je veux dire. Et c’est même parce qu’il y en a qu’ils continuent ces guerres incessantes, qu’ils en ont les moyens… S’ils n’avaient pas d’armée à leur disposition, ils ne passeraient pas leur temps à se disputer des zones d’échanges économiques, de suprématie : ils seraient obligés de discuter, de composer. D’autant qu’il n’était question que de former une armée, au début, pas de fabriquer des Techniciens civils pour faire tourner les centres industriels. Ça, c’est une dérive du projet initial ! Il n’en avait jamais été question, au départ, à ma connaissance. Mais, désormais, ils nous ont, aussi bien pour faire fonctionner leurs industries que pour livrer bataille, alors pourquoi pas nous lancer dans la bagarre ? C’est la solution de facilité pour eux. Et le camp qui dispose du plus grand nombre de clones gagne ! Les uns pour fabriquer du matériel, des armements, faire tourner la machine économique, les autres pour les utiliser. C’est finalement très simple, une arithmétique primaire. Il y a certainement eu, dans le passé, des cas précis où ils ont pris des décisions moralement inadmissibles à notre sujet, des précédents en somme. Mais on ne l’a pas su. Ou nos anciens, les clones de l’époque, n’ont pas su se défendre, peu importe, c’est le passé. Aujourd’hui ton cas, Jivane, est exemplaire de notre condition à tous. Bien sûr, nous ne savons rien faire d’autre que la guerre, on nous a élevé, dressé pour ça ! Comme les animaux de boucherie sont élevés pour faire le plus de viande possible ! Rien ne dit que beaucoup d’entre nous n’aimeraient pas vivre autrement, compte tenu de nos Modèles, c’est vrai aussi. Avoir une descendance, même si cette idée est complètement dépassée aujourd’hui dans la société civile. Mais c’est un choix et nous ne l’avons pas. Personne ne devrait avoir le droit de nous priver d’un choix. Bon Dieu !

— Vous savez que vous me dépassez tous les deux, dit Jivane en redressant la tête. Jamais je n’avais poussé le raisonnement aussi loin que vous. Vous êtes finalement très en avance sur moi. Il faut me laisser le temps de vous rattraper, les gars.

— On n’a plus de temps à perdre, Jiv, lâcha Volks. Je suis d’accord avec Stef : tu représentes beaucoup plus que tu ne l’imagines, pour nous. Ce qui t’arrive est exemplaire de notre condition. Il faut en faire un combat. Parce qu’on sait tous les trois que si tu redeviens Coordinateur-Sol, ou pire, Chef de Bataillon, ce sera ta fin. Jamais plus tu ne reviendras en Salle des Op’. Les humains O estimeraient se déjuger. Et, au sol, même si tu es encore dans le coup, tu y laisseras ta peau, un jour ou l’autre. C’est une forme de condamnation.

Jivane le regarda fixement.

— Tu te rends compte de ce que tu viens de dire ? On entre en plein dans une déviance, là, un complot.

Son ami lui rendit son regard et répondit d’un ton calme.

— Il fallait bien que quelqu’un commence un jour, non ? Pour moi, je suis content d’en être. Ma vie aura au moins servi à quelque chose d’autre que conquérir une planète qui n’intéresse personne.

Néanmoins, tout ça est du bla-bla, riposta Jivane, à court d’argument. On discute, on se regarde le nombril, il n’en sort rien.

Stef et Volks se regardèrent et éclatèrent de rire.

— Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ?

Voilà pourquoi tu es le meilleur Coordinateur-Op’ de la 28ème, dit enfin Stef. On pose le problème et tu te mets tout de suite à chercher des solutions réalistes !

Jivane sourit légèrement, un peu malgré lui.

— C’est ça, chambrez-moi !

— Mais ce n’est pas le cas, fit Volks. Je crois que, l’un ou l’autre, on a tout dit, on est d’accord. Maintenant, à toi de mettre un plan au point. C’est toi le stratège, ici.

Jivane les regarda l’un après l’autre. Ils étaient sérieux ! Et il comprit ce qu’ils attendaient de lui… Pendant une fraction de seconde, il se sentit écrasé. Puis son tempérament, ce qu’il était devenu depuis des années et en quelques minutes, là-haut, prit le dessus et il hocha lentement la tête, comme pour accepter la charge, la responsabilité colossale qui tombait sur ses épaules.

— Bien… D’abord, on doit s’étoffer, dit-il, avec un geste vague de la main. Et ce n’est peut-être pas très facile. Parce que les premières tâches qui nous attendent vont être de recueillir une documentation, de nous informer sur l’histoire des clones. Rechercher dans la Banque de données du bord tout ce qui se rapporte aux débuts du clonage, les textes, les faits. La façon dont la population civile a pris l’idée, les discussions qui sont apparues, à l’époque, les débats, les oppositions, les arguments avancés, puis les règles… Ah, la Première Charte du clonage, je crois me souvenir que c’était plusieurs années avant la définitive, quel était son contenu ? D’ailleurs, pourquoi la Première ne convenait-elle pas ? Savoir si la Seconde a aboli totalement la Première, puis connaître l’histoire des différents articles modifiés ou ajoutés. La Banque de données historiques du bord sera peut-être incapable de répondre à certaines questions… Dans ce cas, il faudra en interroger d’autres, dans la 28ème ou dans d’autres Forces, plus anciennes encore ou, pourquoi pas la Banque Centrale à M 41-2 de Sirius, au cœur de la Grande Fédération ? Mais là il faudra d’abord avoir trouvé un moyen, avec un spécialiste des Trans, de fausser toute recherche d’origine de la demande, par sécurité, parce qu’on ne sait pas comment ça se passe là-bas. Une suite de relais-leurres pour interdire de savoir qui fait ces recherches, empêcher de remonter à la 28ème. Trop dangereux ça. A ce stade, en tout cas, il faut travailler dans le secret. Tout ça pour commencer. Et pour chaque dossier découvert, établir une synthèse de ce qui est intéressant, en faire un enregistrement mini-puce, un tirage plastos. Accumuler une grosse documentation sur le passé des clones, puis compulser, comparer cette masse de documents. Donc, il faut du monde pour le faire et c’est prioritaire. Des idées ?

— Tu le connais mieux que moi, dit Stef, mais que dirais-tu de Lars Rosen, le Lieutenant du Groupe de commandement qui est descendu avec toi ? Je penserais qu’il faut mêler à cela les jeunes générations de clones.

Jivane réfléchit.

— Il faudrait discuter avec lui, et toi et moi sommes un peu loin de son cercle de copains, non ? On est finalement plus à l’aise avec le personnel de Techniciens et les Officiers de troupe déjà assez gradés.

— Tu es descendu au sol avec lui, ça pourrait être une façon de l’aborder.

— Oui, peut-être… Il faudrait que j’y réfléchisse. Je crois qu’une rencontre fortuite au stand de tir serait assez naturelle, je sais qu’il y va souvent. Il a besoin de se perfectionner au Rupteur, en tir de précision.

— De mon côté, je connais assez bien une Lieutenant de la Détection Longue Distance, une fille calme qui me donne bonne impression. Tu sais la Modèle 51 rousse, dont le poste de travail est toujours mal éclairé, sur ta gauche, dans la Salle des Op’ ? Elle s’appelle Mitou. Enfin, c’est son surnom.

— Oui, je vois. La trentaine ?

— C’est ça.

— D’accord, contacte-la.

— Moi, j’ai en vu une Chef de Bataillon de la 86ème Brigade, Pastok, dit Volks. Une fille qui en a longtemps vu de dures comme Capitaine de Compagnie. Assez, silencieuse mais pas idiote du tout. Et une pilote de Navette, Lieutenant Fata, avec qui j’ai eu une histoire, il n’y a pas si longtemps. Elle réfléchit bien. On est resté amis.

Jivane hocha la tête. Il sentait que tout ça était dangereux. Ces prises de contact présentaient le risque de tomber sur quelqu’un qui parlerait aux humains O. Même si jamais les Officiers et Sous-Officiers clones ne rencontraient un humain O. Mais en une heure, ils venaient de tomber dans la clandestinité, il fallait en accepter les risques… Il songea aussi à un fait qui lui avait toujours échappé, jusqu’ici. La proportion d’humains O et de clones, à bord était de l’ordre de 1 pour 1.000, sauf pour les Bâtiments de combat, les Destructeurs, où elle devait être de 1 pour 100.

Quand ses deux amis le quittèrent, peu après, il recommença à réfléchir et ses doutes revinrent. De quel droit faisait-il tout cela ? Pour se protéger ? C’était lui qui était en danger, pas les autres. Puis il repensa à une remarque, de Volks croyait-il. Au-delà de son cas, tous les clones étaient visés.

Peut-être, mais ça ne le satisfaisait toujours pas. Il en revenait toujours à la même question : avait-il le droit d’entamer une rébellion dont tous les clones risquaient de pâtir ? Et sa réponse instinctive était non ! Il se résolut à ne faire que se renseigner, comme ils en avaient convenu, sur les origines du clonage humain. Sa conscience ne lui autorisait pas autre chose. Ne pas dépasser ce stade, sauf imprévu, sauf s’ils découvraient quelque chose qui justifie de bouger vraiment.


CHAPITRE III

Depuis un mois, la 28ème Force faisait le blocus de la planète U4. où la Neuvième Armée Végienne — on l’avait finalement identifiée — était retranchée.

Rien n’avait changé à bord du M 1102, hormis le fait qu’on avait reconstitué une toute petite Division provisoire, la 65ème, de bric et de broc, avec les débris des 33ème et 102ème, plus les Brigades qui n’étaient pas descendues dans le débarquement de masse au début. Jivane n’avait pas été de nouveau convoqué par l’Etat-Major. Officiellement, en tout cas, il était toujours Coordinateur-Op’, chargé de cette réorganisation avec Nyrup. Mais la blessure de celui-ci était grave ; il était toujours au bloc Santé et, s’il se remettait lentement, physiquement, il n’était pas bien du tout moralement. Au point que Jivane se demandait s’il serait jamais capable de commander de nouveau. Ce qui représentait un nouveau cas de conscience pour lui qui aurait dû en parler aux Généraux. Que devenaient les clones dans son état, moralement diminués ? Les humains les renvoyaient-ils au feu ? Il n’avait jamais vu cet exemple-là. Ou ne l’avait pas su. Il utilisait donc beaucoup Volks pour ce travail et allait voir les Capitaines, les Chefs de Bataillon, pour relancer des programmes d’entraînements spécifiques, se rendant compte que les soldats lui souriaient plus souvent qu’auparavant. Ils savaient ce qu’ils lui devaient et tenaient à le lui montrer, ce qui était assez nouveau dans le comportement d’une troupe. Pour le reste, son cas à lui, c’était le statu quo.

Stef affirmait que les Généraux et Amiraux étaient embarrassés pour le dégrader, ne savaient pas comment l’expliquer, le motiver. Lui pensait que c’était plus simple : ils avaient un grave problème à résoudre avec U4. La 28ème, qui avait débarqué deux Divisions extrêmement renforcées — au point qu’elles avaient été pratiquement doublées pour l’opération, représentant presque la totalité des Troupes de la 28ème Force — ne possédait plus assez de soldats pour intervenir désormais à cet échelon de puissance au sol. Et les Généraux étaient très gênés vis à vis des instances supérieures de la Grande Fédération, l’Etat-Major Central, à qui ils avaient bien dû rendre compte, et dont ils attendaient une réponse. Ce qui n’était d’ailleurs pas bon du tout pour lui, car on pouvait aisément tout lui mettre sur le dos ! En outre, les deux Divisions anéanties n’avaient pas encore été remplacées. C’était un problème logistique.

Les résultats des sondages du sol avaient été épluchés et avaient parlé. Toute la planète, pas si grosse que ça d’ailleurs, était truffée d’installations dans le sous-sol. Les Végiens devaient avoir voulu chercher la confrontation générale à cet endroit, choisi par eux et aménagé, et ça avait bien failli marcher. Si Jivane avait demandé des renforts importants pour dégager les restes des grosses 33ème et 102ème au sol, ils se seraient aventurés dans une spirale qui aurait finalement fait engager toutes les Troupes de la 28ème. Elles auraient vraisemblablement été entièrement anéanties avant l’arrivée d’une autre Force. C’était évident, maintenant ; les Végiens avaient effectivement voulu attirer ici, mobiliser un maximum de forces de la Grande Fédération. Mais pour avoir les mains libres ailleurs ou pour une immense bataille finale ?

En tout cas, l’Etat-Major de la Force ne bougeait pas. Le groupe de Jivane, en revanche, s’agitait beaucoup. Stef et Volks avaient recruté une quantité de clones, essentiellement Techniciens. Beaucoup plus vite que le Coordinateur ne s’y était attendu, en tout cas. Lui s’était borné à rencontrer Rosen au stand de tir Rupteurs. On y utilisait de fausses armes utilisant un laser en guise de rayon ; répliques parfaites des vraies, au point que tout le monde disait, avec cynisme : des clones de Rupteur. Comme par hasard, Jivane était en train de s’entraîner au tir instinctif — il avait toujours été fort dans ce domaine — quand Rosen était arrivé. Le Lieutenant était resté en retrait ; c’est Jivane qui l’avait appelé près de lui pour s’exercer ensemble. Ils avaient parlé technique de tir, puis Jivane avait laissé tomber qu’il se réentraînait en prévision de l’avenir. Rosen avait été intrigué et Jivane avait dit, l’air préoccupé, qu’il allait probablement se retrouver dans les Troupes au sol prochainement. Rosen avait eu l’air estomaqué, alors Jivane avait enchaîné en racontant tranquillement, sur le ton de la conversation, l’audience à l’Etat-Major, comment il avait compris, avant le débarquement, qu’il s’agissait d’une terrible erreur et l’avait trop laissé entendre aux Généraux. Rosen n’avait pas répondu et engagé une nouvelle batterie dans son Rupteur. Puis il avait commencé une série de tirs, de dos à la cible, se retournant brusquement.

Il était trop figé sur ses jambes et Jivane le lui avait dit avant de montrer la bonne attitude.

— Vous tirez sacrément vite, Coordinateur, avait lâché le jeune homme en paraissant penser à autre chose.

— J’en aurai bien besoin, avait dit Jivane, insistant. Mais ça ne fera pas grande différence. Je serai carbonisé très prochainement, dans le mois qui vient probablement.

Et là, Rosen avait explosé.

— Bon Dieu, Coordinateur, on pensait tous que vous alliez être cité pour avoir réussi cette évacuation incroyable, avec seulement un Bataillon, et anéanti des Sonores. On n’avait encore jamais vu ça par des Troupes au sol !

Jivane avait haussé les épaules avant de répondre en le regardant bien en face :

— Vous avez déjà entendu parler d’un Coordinateur-Op’ qui atteint l’âge de la mise hors service. Rosen ?

Le visage du jeune Officier s’était figé.

— Alors même à ce stade… même vous…

Il n’avait pas ajouté un mot, se tournant vers les cibles et se mettant à tirer comme un forcené, passant d’une cible à l’autre sur toute la largeur du stand.

— Pas mal du tout, avait commenté Jivane quand la batterie du Rupteur avait rendu l’âme. Mais il en reste, regardez à droite. C’est comme ça qu’on se fait griller. N’allez jamais jusqu’au bout de votre batterie ; utilisez les tirs pour progresser vers un masque afin de recharger… Et regardez la jauge de votre arme pour savoir, en permanence, où vous en êtes.

— Nom de Dieu, Coordinateur, vous en savez plus que moi, sur le combat rapproché ! Et vous pensez que… ?

— Que je vais être grillé ? Oui, Rosen. C’est une certitude. Au Rupteur, en instinctif comme en précision, j’ai toujours été bon, mais ça ne veut rien dire. En combat isolé, en silence, en prenant son temps, avec un petit groupe de reconnaissance, j’ai toujours mes chances dans une bagarre. Mais pour progresser avec de gros éléments tout en donnant des ordres, en assurant ma sécurité et en réfléchissant aux consignes à donner, en évaluant la fatigue, la combativité des hommes, en surveillant les écrans de position ou les écrans-holo, c’est à dire en faisant un double travail de combattant et d’organisateur, là, je serai beaucoup moins bon qu’auparavant ; je n’ai plus les années d’entraînement constant. Dans notre métier, on résiste par chance, et parce qu’on reste dans le coup, physiquement, et mentalement surtout. Une interruption de cette concentration perpétuelle, de cet état d’esprit, est définitive. On ne revient jamais à son niveau physique ancien. C’est fini, même à 41 ans. comme moi. Il y a trop de choses à faire en même temps, trop de sujets de préoccupation au même moment, trop d’efforts à faire, tout en assurant sa propre sécurité, sans parler d’un impact de Thermique lourd. Il faut l’accepter.

— Accepter, rien du tout, oui ! explosa le Lieutenant, les Généraux humains atteignent pratiquement tous l’âge de la mise hors service, alors pourquoi pas les clones ? On en fait pourtant tellement plus qu’eux pour la Grande Fédération ! C’est notre sang à nous qui coule sur les champs de bataille : c’est notre chair qui est grillée. A la fin, il y en a marre !

Jivane le regardait en silence. Il n’avait jamais soupçonné que le grand Rosen soit capable de telle colère. Il eut honte, aussi, de son propre comportement, de cette comédie pour le sonder.

— Coordinateur, vous n’avez jamais eu envie de ruer dans les brancards ? demanda soudain Rosen.

— Si je devine bien le sens que vous donnez à ces mots… non, jamais, mais envie de savoir si nous avons bien le destin qui avait été prévu pour nous, ça oui… maintenant.

— Le destin…

— Oui : si les législateurs qui ont autorisé le plan clonage, il y a un peu plus de deux siècles, n’avaient pas prévu des clauses qui ne sont plus observées, par exemple.

— Vous pensez que ça pourrait être le cas ? rétorqua Rosen surpris.

— Je ne sais pas, je me pose la question. Peut-être n’avaient-ils accepté le clonage que pour un temps ? Je vous le répète : je n’en sais rien. Mais je me pose la question de savoir si notre vie actuelle est bien celle pour laquelle les législateurs humains ont donné leur accord. Si, aussi, les clones sont considérés comme des personnes humaines, ayant le droit d’exprimer leur opinion. Sinon, quel statut avons-nous ? Sommes-nous dotés d’un vrai statut ? Sinon, nous ne serions pas autre chose que des animaux…

— Nom de Dieu… !

Décidément il prenait vite feu.

— …C’est ça que vous faites, alors ? poursuivit Rosen. Ces recherches ?

Pas bête non plus, le Lieutenant.

— Je pense que c’est notre droit absolu que de savoir ce que nous sommes légalement, et ce qu’on attend exactement de nous, oui.

— On attend qu’on aille se faire griller, ça, on le sait tous.

— Tous, croyez-vous, Rosen ? avait souligné Jivane.

Le Lieutenant l’avait regardé droit dans les yeux.

— Si votre vraie question est de savoir combien, parmi nous, sont de cet avis, je vous répondrai : tous ceux qui ont deux ans de combats derrière eux. Les jeunes sont encore sous le coup de ce qu’on leur a raconté pendant leur formation Coordinateur, mais plus après. Et ce que je dis est valable pointons, pas seulement ceux qui descendent au sol. Les Techniciens aussi. Vous en doutiez ?

— Je ne sais pas… je ne me suis jamais vraiment posé la question auparavant.

Mais maintenant si ? C’est pour ça que vous êtes si prudent avec moi ?

Il avait tout compris, bien entendu. Décidément, Jivane se rendait compte qu’il n’était pas très doué pour ce genre de travail. Il aimait les situations carrées, celles où l’on se regarde dans les yeux. Rosen avait enchaîné presque tout de suite, plus calme :

— Si je peux vous être utile, Coordinateur, vous me ferez honneur en me comptant parmi ceux qui vous aideront.

— C’est vous qui avez parlé d’honneur, Lieutenant. Peut-être est-il temps de rendre leur honneur aux clones, en effet. Voulez-vous que nous nous retrouvions à la petite Cafétéria de la Détection, celle qui est près de la Salle des Op’ au treizième niveau ?

— Avec ce décor rétro, Le Vieux 28ème ? 

— Oui. Vers 23 :00 heures.

— J’y serai.

Volks avait tenu à s’y trouver avant Jivane, à tout hasard. C’est lui qui avait donné le signal que tout allait bien avec son mini-multi. Dès cette nuit-là, Rosen avait commencé à enquêter sur les débats sur les clones avant la Première Charte.

Ensuite, tout s’était accéléré très vite. Désormais, le Groupe Clone, comme ils s’appelaient entre eux, se réunissait plusieurs fois par jour, rarement en entier, toutefois dans des Cafétérias de différents niveaux, dont les sergents responsables — souvent des blessés au combat, ramenés à bord, qui n’avaient jamais totalement récupéré — leur avaient donné leur soutien total et s’engageaient à assurer leur sécurité sur place. C’étaient probablement eux les plus montés contre les humains O, avait découvert Jivane. Ils avaient souffert dans leur chair, perdu un ou plusieurs membres la plupart du temps, ou avaient les poumons en partie grillés, mais ils continueraient à servir à bord toute leur vie. Jusqu’à la destruction du Transport. Cela arrivait périodiquement dans les engagements dans l’espace. Les Transports étaient les cibles privilégiées des Destructeurs ennemis, avant les Bâtiments de combat.

Les Cafétérias avaient une grande importance à bord. C’est là que les soldats se retrouvaient en rentrant d’opération. Pour boire et fumer des drogues prétendues douces. Il s’agissait d’un phénomène que rien n’avait jamais pu arrêter. Les jeunes soldats, en très grande majorité, étaient tellement choqués, désespérés, par ce qu’ils venaient de vivre au sol, qu’ils s’enivraient systématiquement avec de l’alcool blanc à 70° et fumaient. A en perdre conscience, Les humains O avaient compris qu’il était impossible de l’éviter. C’était un fait qui durait en moyenne deux ans. Ensuite, les jeunes soldats se résolvaient à leur condition, cessaient de boire et de fumer, ou mouraient au combat. Mais cela laissait parfois des séquelles graves dans leur cerveau : s’ils avaient insisté assez longtemps, ils étaient abrutis. Un abrutissement de plus en plus profond qui avait pour conséquence de faire deux sortes de soldats : ceux qui s’y adonnaient pendant quelque temps encore et arrêtaient d’eux-mêmes en voyant que leurs réflexes baissaient et leur faisaient courir des risques insensés au combat : et ceux qui, trop désespérés, continuaient à se détruire ainsi et étaient carbonisés très vite. Les unités étaient formées en conséquence par les Chefs de Bataillon eux-mêmes.

Il fallait dire que l’Armée de la Grande Fédération avait une organisation particulière. Elle avait été conçue sur le modèle de l’ancienne Armée avec des aménagements tenant compte de la nouvelle situation, c’est à dire que les humains O, les chefs, prenaient les décisions stratégiques et les transmettaient aux plus gradés des clones, qui les faisaient tactiquement appliquer selon ce qu’ils avaient appris. Il n’y avait donc, jamais, une présence physique hommes O-clones. Des soldats clones de 30 ans n’avaient parfois jamais vu un homme O de leur vie. Les clones Techniciens les plus gradés, les Capitaines donc, recevaient un ordre, toujours par radio ou ordi, et le faisaient appliquer dans leur Département. Qu’ils travaillent dans les deux premiers niveaux réservés aux humains, ou dans tous les autres niveaux plus bas. Dans les niveaux supérieurs, il arrivait qu’un Technicien clone aperçoive un humain, c’était tout. En dessous, le même système était appliqué à une nuance près. Pour tout ce qui concernait le combat, c’était le Coordinateur le plus gradé. Et pour les unités combattantes, c’était le Coordinateur-Sol et les Commandants Chefs de Bataillon. A eux de se débrouiller pour que tout fonctionne. Ils en étaient responsables.

Dans chaque Bataillon donc, la Compagnie E n’était composée que d’alcooliques et de drogués à un degré ou un autre. C’est elle qui avait le plus de dégâts, et parfois connaissait l’anéantissement complet après un assaut sans aucun espoir : c’était elle qui recevait les missions suicide ! C’était un problème qui était géré par la communauté clones, sans faire appel aux humains O. Mais il était probable qu’il s’agissait aussi de l’une des raisons pour lesquelles ceux-ci avaient autant de mépris pour les clones soldats… Toutes les Cafétérias, cependant, ne servaient pas d’alcool ou de drogue, ou alors un alcool très léger, et l’accès en était refusé aux hommes ivres ou dans leurs rêves. Il était hors de question de leur permettre de boire ou fumer dans les cantonnements avec des armes à proximité, c’est pourquoi ils allaient dans certaines Cafétérias…

Ce qui avait le plus surpris Jivane était le nombre de Techniciens qui les avaient rejoints, amenés la plupart par un copain ou une collègue de quart. Autant de femmes que d’hommes.

Une autre chose, aussi, l’étonnait : les changements qui s’opéraient chez les membres du Groupe. La détermination, presque la joie, que montraient leurs visages désormais. Il y avait un effet boule de neige dans leur petit mouvement, et Jivane en était effrayé. Tout ça prenait des proportions trop importantes. C’est Stef qui avait insisté pour recruter des Techniciens, Sous-Officiers et Officiers. Il disait qu’ils auraient besoin de personnel venant de toutes les spécialités. Il avait eu raison, bien entendu. Chez les Techniciens, le grade le plus élevé étant Capitaine, il y avait beaucoup de jeunes Sergents, pour l’encadrement. Un Officier était vraiment un Technicien de niveau supérieur.

La nouvelle tomba un après-midi où Jivane était en Salle des Op’. La 89ème Force venait de les rejoindre. Il comprit, cette fois, que les combats allaient reprendre au sol. Et que la question de son rôle personnel allait se poser à nouveau… Après son service, il regagna sa chambre, voulant lire les rapports arrivés depuis la nuit. Il s’assit au bureau, songeant une nouvelle fois à ce qu’il avait déclenché, se demandant pour la nième fois s’il avait eu raison, s’il avait l’envergure de mener une lutte de ce genre, d’y mêler tant de gens… Pas convaincu, mécontent de lui, doutant, il secoua la tête en se disant que leur petit groupe comptait sur lui, qui ne se sentait pas de taille, mais avança une main pour prendre une pile de puces.

Maintenant, tout le monde avait en charge un aspect du passé des clones. Il fallait tout lire attentivement. Stef, Volks et lui-même se retrouvaient chaque soir pour confronter leurs déductions. L’urgence se précisait avec l’arrivée du renfort. Mais Jivane ne savait toujours pas quoi sortir du nombre d’informations récoltées jusqu’ici. En quoi savoir comment avait été votée la Seconde Charte des clones pouvait aider à forcer les humains à leur donner un autre statut, d’hommes libres, cette fois, un avenir… et lui permettre d’affronter une sanction aux prolongements fatals pour lui ? Pourtant, il voulait rester dans la légalité. Malgré sa colère, toujours présente, il n’avait pas une âme de mutin.

Il plaça la première puce dans le lecteur de son ordi. C’était une synthèse d’une jeune Lieutenant des Trans récemment promue, Faena, recrutée par l’amie de Stef à la Détection Longue Distance de la Salle des Op’, la Modèle 51 rousse, Mitou. Elle travaillait à la section Trans au fond de la Salle. Elle rapportait qu’un Grand Représentant, Parzi, avait fait préciser dans la Première Charte que le clonage n’était autorisé que pour faire face à la situation critique que la Grande Fédération allait rencontrer devant l’Union des Colonies de NGC 5139 et d’Alpha du Centaure. Mais que son application militaire serait ensuite abandonnée dès que la situation interplanétaire serait améliorée. Et il n’était pas question d’autres applications du clonage humain. D’après les documents issus des archives de l’Assemblée des Grands Représentants, Parzi n’avait pas participé à la rédaction de la Seconde Charte, quinze ans plus tard : on ne savait même pas ce qu’il était devenu, son nom n’apparaissait plus. L’historique de cette Seconde Charte — celle qui avait créé également le clonage des Techniciens civils — était très imprécis. Le Groupe avait trouvé le texte de la Seconde Charte, qui était extrêmement flou. C’était un Capitaine de la Détection Longue Distance, Charky, qui était chargé de l’étudier le plus à fond possible. Il y avait d’ailleurs une synthèse venant de lui dans le lot. Jivane la chargea immédiatement, après avoir fait un tirage et mis de côté la précédente pour en parler à ses amis.

Dès les premiers mots, il comprit que c’était la recherche la plus importante qu’ils aient faite jusqu’ici. Charky avait réalisé un travail fabuleux en si peu de temps. Il avait lu avec minutie les deux Chartes qui figuraient dans la Banque Centrale de données du bord, et il les avait ensuite comparées, article par article. Sa première déduction était immédiate : ce n’étaient pas les mêmes hommes qui avaient voté les deux textes, pourtant séparés par si peu d’années. La seconde mouture était incroyablement différente, dans son esprit, de la première. Comme si, entre-temps, les législateurs avaient diamétralement changé d’avis au sujet des clones. Leur destin était désormais définitif ; ils seraient soldats à vie et il n’était plus question d’en limiter la fabrication à quelques années.

Dans l’intérêt supérieur de la Grande Fédération, on les utiliserait tant que le gouvernement en aurait besoin… Et leurs droits étaient en fait quasi inexistants, le plus important étant d’obtenir un changement de spécialisation, à condition qu’ils en aient les qualités et que cela ne nuise pas au service, des choses de ce genre… Il était prévu également qu’après avoir atteint l’âge de mise hors service, 50 ans pour les Troupes au sol au départ, ils seraient rapatriés, dans la mesure du possible, sur une planète à la vie convenable, à déterminer, avec de quoi s’installer. Si la moyenne d’âge de la population humaine O se situait maintenant autour de 110 ans, quel soldat de base atteignait 50 ans ? Il était carbonisé bien avant ses 35 ans ! Même les Officiers de corps de troupe, retirés du combat direct, n’atteignaient jamais les 55 ans… Quant aux Techniciens, ils devaient servir jusqu’à 60 ans et, en tout cas, tant que leur qualités professionnelles satisferaient aux exigences du service. Avec l’arrivée de nouvelles technologies, bouleversant les connaissances, cette compétence ne devait pas être souvent atteinte à cet âge… Que devenaient-ils ensuite ? Rien n’était précisé dans cet article de la Charte.

Et les Grands Représentants avaient accepté de voter ce document ? Jivane en était stupéfait. Quelle différence avec les législateurs de la Première Charte qui se posaient des problèmes de conscience ! Charky soulevait aussi un point que Jivane n’était pas en mesure d’apprécier. Il disait que la Constitution prévoyait qu’un texte voté, ou un simple article de texte, n’était aboli que si un nouveau texte le visait expressément. Sinon, apparemment, il restait légal. Et Charky ajoutait que rien ne précisait le statut des clones dans la Seconde Charte, mais que le sujet avait été abordé dans un article final de la première, et devait être discuté et voté à part ! En principe, donc, on serait en droit de demander l’établissement de ce statut prévu par la Première Charte et jamais visé dans la Seconde. Car, apparemment, il n’existait toujours pas, ou bien le Capitaine ne l’avait pas trouvé. Il pensait, au début, qu’il aurait dû se trouver dans les Chartes, mais ce n’était pas le cas. Il essayait de deviner ce que signifierait que ce statut n’exista pas : qu’ils ne soient pas des citoyens de la Grande Fédération ? Même des citoyens de seconde catégorie ? Il lui semblait que c’était important, mais il était bloqué dans ses recherches et ses réflexions. Il avait donc demandé en priorité une recherche auprès de l’ordi-archives générales constitutionnelles à M 41-2, au siège de la Grande Fédération, en utilisant, pour la première fois, le réseau de relais que les Techniciens Trans du bord réveillaient.

Au fil de leurs déplacements, les Forces lâchaient dans l’espace des relais de radio-hyper pour rester en contact par messages compressés avec le Commandement Suprême sur M 41-2 de Sirius. Mais au fur et à mesure de leur éloignement, et des changements de direction, certains relais devenaient inefficaces, augmentaient même les distances et le temps de liaison, si bien qu’il était plus pratique d’en lâcher de nouveaux, de créer un nouveau réseau, abandonnant les anciens. Les Trans savaient exactement où se trouvaient ces vieux relais et comptaient les utiliser en fixant le détail précis du cheminement des messages qui leur seraient envoyés, ce afin d’éviter de transiter par un relais toujours utilisé par l’Armée. Une fois à M 41, le message serait dirigé comme n’importe quel autre à sa destination : l’ordi-archives générales de l’Assemblée. Et la réponse ferait le même chemin en sens inverse.

Le visiophone retentit. Jivane leva la tête en reconnaissant le visage de la jeune Lieutenant des Trans.

— Je suis Faena… Désolée de vous déranger. Puis-je venir vous voir ?

C’était la première fois qu’il lui parlait et fut surpris. C’était un Modèle 4 A, l’un des rares à avoir subi une modification génétique à partir de deux humaines O dont les qualités, physiques et intellectuelles étaient complémentaires. Par la suite, les généticiens avaient réussi à combiner parfaitement les gènes initiaux pour stabiliser le Modèle 4 B, mais une série de 4 A avait déjà été mise en service, et le Modèle, rare, avait perduré, donnant satisfaction.

Elle était blonde foncée, avec un visage régulier, des yeux de couleur marron foncé, des pommettes nettement marquées qui ne creusaient pourtant pas ses joues de façon démesurée, des lèvres pleines et un joli ovale du visage sous une coiffure assez courte qui lui allait bien, ce qui était un hasard pur. Jamais l’aspect physique n’était intervenu pour les généticiens, qui ne considéraient que les qualités musculaires ou intellectuelles de leurs sujets, jamais leur esthétique. Si bien que pour une clone, elle était assez jolie. Elle travaillait, elle aussi, dans la Salle des Op’ mais son poste était situé de telle manière qu’elle lui tournait le dos. Il ne l’avait jamais vue de face pendant toutes ces années ! Jivane fut profondément choqué que ce simple fait fut possible et se le reprocha. Etait-il devenu aussi insensible que les humains en ne s’intéressant pas à quelqu’un avec qui il travaillait ? Il lui semblait quand même reconnaître sa voix…

— Bien sûr, je vous attends.

Les liaisons sexuelles — plus qu’amoureuses — étaient très fréquentes entre clones femmes et hommes, et personne ne faisait attention aux visites que les Sous-Officiers ou Officiers se rendaient d’une chambre à l’autre. Chez les soldats, la pratique commune était d’utiliser les grands stades, ce qui faisait honte à ceux qui disposaient d’une chambre… La visite de Faena n’avait de quoi étonner personne. Si tant est qu’une surveillance, même ponctuelle, aurait été installée par les humains O, ce que Jivane ne pensait toujours pas. Elle arriva un petit quart d’heure plus tard — après que Jivane eut récupéré la puce dans le lecteur de l’ordi — raidissant son corps mince et fluide à la porte dans un garde-à-vous parfait.

— Entrez, Lieutenant, et je vous en prie détendez-vous ; ceci est une visite privée, n’est-ce pas ? Alors laissons tomber le cérémonial.

— C’est que j’ai l’habitude de vous voir sur votre tabouret de commandement quand je travaille en Salle des Op’ et je… je ne suis pas habituée.

— Je comprends, mais il me paraît nécessaire d’adopter, en dehors du service, une attitude plus banale, comprenez-vous ?

Elle se ressaisit et répondit :

— Parfaitement, Coor… Oh, pardon !

Il sourit.

— Ça viendra. Je suppose que vous avez un message important ? Non, attendez, asseyez-vous d’abord et prenez quelque chose à boire. Que voulez-vous ?

— Jus de fruit, si vous voulez bien, fit-elle en prenant un fauteuil.

Il passa la commande dans le micro du serveur automatique qui ronronna, pendant qu’il attendait l’ouverture de la trappe murale, alors qu’elle poursuivait :

— … Oui, un message à votre sujet. J’ai mis en œuvre et piraté un système d’écoute extérieure pour capter les émissions arrivant directement aux Trans des deux niveaux d’humains O, près de l’Etat-Major. Et j’ai programmé deux enregistreurs, dont l’un comporte plusieurs mots filtres, comme clones, débarquement et les noms de tous les Chefs de Bataillon et de certains d’entre nous. Ainsi, pour une écoute d’urgence, je vais directement à cet enregistreur-là.

— C’est donc possible de se brancher sur les premiers niveaux ? Dit-il, surpris, en prenant les deux pots qui venaient d’arriver et tendant le sien à la jeune femme avant de s’asseoir face à elle.

— Oui. Tous les postes Techniciens subalternes des deux premiers niveaux sont tenus par des Sous-Officiers expérimentés, alors que le plus modeste Officier des humains O y est Major. Donc, ils ne se chargent pas de la marche de l’instrumentation. Ils ont de très hautes connaissances générales, mais sont peu à l’aise avec le fonctionnement pratique des appareils dont ils nous laissent l’utilisation complète. Donc, ce fut assez facile avec la Maintenance. A ce propos, je pense qu’il serait bon de recruter des clones aussi à ces niveaux supérieurs. Ils savent les choses avant nous.

Jivane y avait pensé, mais estimait a priori que ce serait, pratiquement, difficile. Elle le comprit probablement parce qu’elle expliqua après avoir bu la moitié de son pot :

— Nous avons des réunions hebdomadaires avec le personnel de ces niveaux, pour harmoniser le travail, et on finit par se connaître… Bref, j’ai enregistré un message vous concernant.

Elle marqua un temps.

— Le Général Skovatch a voulu évoquer votre cas avec le Général d’Armée Pilian, responsable de ce secteur galactique, qui vient d’arriver avec la 89ème Force, sur le Transport principal, le TT 1188.

— Et alors ? demanda Jivane, en ressentant une contraction dans la poitrine.

— Pilian l’a envoyé paître assez brutalement, en disant qu’il avait une copie de l’enregistrement de votre comparution devant l’Etat-Major, qu’il la regarderait prochainement, qu’ils parleraient de vous plus tard, et qu’il avait autre chose à faire que de s’occuper d’un clone.

Sursis ! Mais pour combien de temps ?

— Pouvez-vous me tenir au courant de ce que vous apprendrez par la suite, Faena ? dit Jivane, la voix un peu sourde.

— Bien sûr. Une réunion des Etats-Majors des deux Forces va se tenir dans les heures qui viennent, mais pas à notre bord.

Cela voulait dire que les combats allaient reprendre assez vite au sol. La Grande Fédération voulait écraser les Végiens ici.

Jivane regardait son pot sans le voir, se demandant si la décision de l’Etat-Major était judicieuse ? Il avait beau ne plus être concerné, son métier reprenait le dessus. Peut-être les Généraux avaient-ils des informations qui leur permettaient de décider ? Pourtant, cette planète piège paraissait trop… Quelque chose tracassait Jivane dans un nouveau débarquement de la 28ème, renforcée de la 89ème. Même avec une puissance beaucoup plus importante. Puis, il se dit qu’il déraillait. Cette bataille n’était pas vraiment son problème. En revanche, son affaire à lui n’était pas résolue, loin de là, et le débarquement allait éloigner Volks et Rosen, qui avaient pris tous les deux beaucoup d’importance depuis quelque temps. Soit Stef et lui se relaieraient dans la Salle des Op’, soit ils y seraient ensembles pendant les heures de crises. Ils ne se verraient plus en particulier ! En vérité, ils seraient tous si occupés que plus personne ne pourrait se consacrer aux recherches ! Il fallait mettre à profit le temps qui restait… Il saisit son mini-multi et appela simultanément Volks, Stef, Charky, Rosen et la Lieutenant Détection Longue Distance, la jeune femme rousse dont il oubliait toujours le nom… ah oui, Mitou. Il ne put joindre celle-ci, son mini-multi était éteint — elle devait être de service — mais les autres annoncèrent qu’ils arrivaient à la Cafétéria du treizième dans la demi-heure avec leurs derniers documents plastos.

— Etes-vous occupée, Faena, ou pouvez-vous rester encore ? Plus nous serons nombreux à réfléchir ensemble, mieux cela vaudra.

— Je suis libre, je viens de terminer mon quart.

— Bien, j’achevais de visionner un rapport quand vous êtes arrivée et je voudrais y réfléchir avant d’en parler aux autres. Mais j’aimerais que vous le lisiez aussi, nous en parlerons avec tout le monde.

Elle hocha la tête et approcha son fauteuil de la table, près de celui de Jivane. Celui-ci gardait les yeux sur l’écran sans le voir, songeant à ce qu’avait trouvé Charky. Intéressant, cette histoire de statut des clones devant être débattu, mais inexploitable dans l’immédiat. D’abord, il suffisait à l’Assemblée de voter immédiatement l’abolition de l’article de la Première Charte prévoyant ce débat et tout serait fini… à moins encore que la Seconde Charte, en ayant été votée, n’ait aboli automatiquement tous les articles de la Première ? Il était totalement ignorant dans ce domaine. En tout cas, quelqu’un, forcément un Grand Représentant, devait d’abord proposer un texte pour que celui-ci soit discuté. Qui, à l’heure actuelle, ferait ça sur M 41-2 de Sirius ? Ce plan était ridicule. Personne, apparemment, ne se souciait des clones là-bas. Non, c’était aux clones à se débrouiller seuls ! Cette dernière pensée lui fit franchir un pas. Le pas, finalement.

Il réalisa que son cas ne devait pas le perturber, il s’agissait de la vie de tous les clones. Tout viendrait d’eux ou rien ne se produirait. Cela risquait d’inclure un état d’hostilité déclaré contre les humains O et ferait donc d’eux officiellement des Déviants, le pire crime, dans la Fédération ! Et puis, il songea à un détail absurde : s’ils n’étaient pas considérés comme des êtres humains, ils ne pouvaient forcément pas en endosser les crimes de déviance ? A moins que ce crime n’ait été imaginé précisément pour eux… Il haussa les épaules, intérieurement : ce n’est pas ce qui arrêterait les humains…

— J’ai fini, Coor… oh, pardon encore, fit Faena, une lueur amusée dans les yeux.

— On va simplifier. Je vous appelle bien Faena, appelez-moi Jivane comme les autres, enfin, certains des autres, c’est vrai. Mais à partir de ce soir, tout le monde m’appellera Jivane ; on s’appellera tous par nos prénoms et, quand ils seront semblables, un surnom quelconque. Nous sommes tous embarqués dans la même aventure, alors… Bien ! Prenons tous ces plastos et allons retrouver les autres.

Il marcha en silence près de la jeune femme, pensant à elle. Elle n’était pas belle, selon les critères habituels, jolie, cependant, mais elle avait surtout un charme d’une puissance étonnante. Son visage était mobile, et elle savait s’en servir dans la conversation, mais certainement d’instinct, il n’y avait rien de fabriqué, d’artificiel, dans son comportement. Pourtant, elle ne cherchait pas à séduire. Elle était étonnement naturelle et même réservée. Une personnalité marquée, ne se livrant certainement pas facilement, malgré les apparences.

Puis, ils débouchèrent près de la Cafétéria. Le Gérant, Jordi, un ancien adjudant, avec des prothèses aux deux jambes qui lui et leur fut une démarche raide, légèrement mécanique, était près de la porte et leur fit signe de passer jusqu’à la machinerie, derrière. C’était devenu l’habitude ; on la leur aménageait avec des sièges et un terminal portable d’ordi. Il y avait là le Capitaine Charky, Rosen, un Lieutenant Maintenance, Primo, Stef, Volks, une Sous-Lieutenant Pilote de Navette, Presti, et une nouvelle, Sergent-Major Maintenance, une grande femme baraquée au regard assuré. Elle se leva immédiatement à son entrée. Il lui fit signe de s’asseoir, commençant avant même de prendre un siège.

— A partir de maintenant, immédiatement… nous nous appelons tous par nos prénoms, je viens d’en prendre la décision avec Faena. Un surnom quand il y a deux prénoms identiques. Des oppositions ?

— Seulement : pourquoi ? demanda Stef.

— Simplification des comportements et une façon de nous serrer les coudes.

Les yeux de Volks brillèrent un instant.

— Judicieux.

Les autres hochèrent la tête, plus ou moins gênés.

— Ça viendra vite, vous allez voir, fit Jivane. J’ai réfléchi à la synthèse de Charky… prénom ?

— Sal, fit l’autre un peu mal à l’aise.

— Parfait, du bon boulot, Sal. Mais qui nous envoie dans le mur, ce qui n’empêche qu’il faut continuer dans cette voie. Je vais m’expliquer. Si, en effet, un article de loi non aboli reste donc toujours légal, ça ne nous sert à rien, pour l’instant. Imaginez que nous puissions demander à un Grand Représentant le vote à l’Assemblée du projet de statut. Soyons lucides, le jour même, une autre loi serait votée, abolissant l’ouverture incluse dans la Première Charte, point final. D’accord ?

Les visages se rembrunirent ; ils accusaient durement le coup.

— Alors ? fit Volks, tu as une autre idée ?

— Oui. Deux choses, ou plutôt trois. La première : on ne sait rien de ce qui se passe dans la Grande Fédération. Pas seulement en ce moment, mais pratiquement depuis 200 ans ! Rappelez-vous notre enfance dans les Maternas : on ne nous faisait jamais regarder la holo officielle à notre guise, seulement certains programmes précis. Nous avions des programmes faits pour nous. Il s’est passé telle chose dans telle Materna. Tel record du 100 mètres des moins de 15 ans a été battu par untel dans telle autre Materna. Mais jamais rien de ce qui se passait au cœur de la Fédération ! Il faut se tenir au courant de ce qui s’y dit, aujourd’hui, à quoi pensent les civils, quels sont leurs sujets de préoccupations, mais aussi les Grands Représentants, membres de l’Assemblée, les projets du gouvernement, bien sûr, et les débats inscrits chaque jour à l’Assemblée, connaître leurs résumés pour avoir la position des politiques. De près ou de loin, tout ça nous concerne. Donc, on doit trouver le moyen de puiser, chaque jour, les condensés des informations qui circulent là-bas. Il doit bien y exister un organisme qui offre une banque de données synthétisées pour les civils qui ne regardent pas la holo chaque jour. Deuxième point : il s’est forcément passé quelque chose dans les années qui ont séparé les votes des deux Chartes : l’opinion générale au sujet des clones a totalement changé. Quinze ans s’étaient écoulés, la première génération de clones avait été engagée dans les combats, aux côtés d’humains O, cette fois, pour apprendre sur le tas à faire vraiment la guerre. S’est-il passé quelque chose ? Quoi ? Qui est derrière ce revirement ? Un homme ? Un groupement économique ? Un parti politique peut-être ? D’où est venu ce changement ? Est-il venu lentement ? Est-ce qu’un incident s’est produit avec des clones, qui a été ensuite exploité ? Et par qui ? Nous sommes militaires, mais pas abrutis pour autant ; nous savons très bien que dans la vie civile l’économie prime tout et… Tiens, une question qui me vient comme ça : le monde civil représentait, pour la Grande Fédération, environ un demi-milliard d’individus il y a trois siècles. Cinq cent millions d’humains O . Combien sont-ils maintenant ? Une information qu’il devrait être aisé de connaître. C’est dans le passé que se trouve peut-être le moyen qui nous permettra d’obtenir un statut officiel, la reconnaissance des clones comme êtres pensants, ayant des droits, humains en somme ! Et, surtout, la fin de cet engagement à vie !

Il s’interrompit et but longuement dans un pot posé près de lui, ne se souciant pas de savoir à qui il était.

— Et le troisième point ? demanda Stef.

— C’est le moins agréable. Les Etats-Majors se réunissent d’ici peu. Ça veut dire que les Généraux veulent, ou ont reçu l’ordre, de prendre cette foutue planète U4… Donc, on va y débarquer. Mon avis est qu’il s’agit d’une connerie, que nos chefs n’ont toujours pas compris qu’il y a une manœuvre des Végiens quelque part, parce que je sens qu’ils sont extrêmement nombreux là-dessous. Depuis deux ou trois ans, je les trouve de plus en plus forts stratégiquement. On s’est parfois tiré d’affaire de justesse. En tout cas, ça va être l’hécatombe en bas, tôt ou tard, étant donné le soin qu’ils ont mis dans leur installation. Vous pensez bien que les Végiens ont pensé qu’on avait découvert des ordis donnant des positions, des plans de défense, etc, et qu’ils les ont changés. N’importe quel couillon de Général le ferait. D’un autre côté, on va être très occupé à envoyer nos demandes de renseignements sur les vieux réseaux de relais — à condition d’avoir des gens ici disponibles pour le faire — et analyser ensuite les réponses. La Détection Courte Distance va être occupée aussi, la Longue Distance moins. Seule la Maintenance ne changera pas de rythme de travail. Même les Trans risquent d’être très occupés…

— Et vous… Jivane ? interrogea la Sous-Lieutenant Presti, la fille des Navettes.

Il lui sourit.

— Pas encore facile, mais ça vient, n’est-ce pas ? Mais moi, je ne connais pas votre prénom.

— Paca.

— Bien. Moi, c’est fini, Paca. Il n’y a plus rien à faire… Soit ils me laissent en fonction pour un certain temps, devant l’urgence du débarquement, soit ils me font descendre tout de suite comme Coordinateur-Sol, s’ils ont plusieurs Coordinateurs-Op’ à la 89ème, mais je ne me bats pas seulement pour moi-même. C’est Stef qui va reprendre notre combat, ici. Il est le plus habitué d’entre vous à suivre plusieurs choses à la fois, à voir des prolongements. Le Commandant Volks sera au sol, soit comme Chef de Bataillon, soit comme Coordinateur-Sol. Aidez-le de votre mieux, maintenant et après, quoi qu’il arrive. Et ne baissez jamais les bras. Il faut que les clones soient reconnus. Il arrivera un jour où on vous accusera de déviance. Souvenez-vous que c’est un mot inventé par les humains O. Un clone ne peut être déviant puisqu’il n’a pas encore la qualité d’humain ! Notre existence même est une déviance de la nature, perpétrée par ceux qui vous en accuseront. En fait… il ne faut plus de clones soldats. Ce sera votre combat. Recrutez du monde, dans le personnel de bord avant tout, pour éviter les pertes.

Une main se posa sur son bras. Il tourna la tête et rencontra le regard de Faena. Un regard qui l’impressionna à la fois par sa dureté et une sorte de douceur qu’on y lisait en même temps, derrière peut-être…

— C’est vous, un jour, qui avez lancé à une unité au sol dans une position désespérée dont je n’ai jamais rien su : Tant que vous pouvez marcher, tant que vous pouvez respirer, rien n’est définitivement perdu. Résistez. Je ne l’ai jamais oublié.

— J’ai dit ça, moi ? fit-il, embarrassé. Eh bien… je suppose que j’avais des raisons de le dire…

— Les mêmes qu’aujourd’hui, répondit-elle sans enlever sa main. C’est vous qui avez relevé la tête le premier, qui nous avez réveillés, Jivane. Battez-vous, rusez. A bord, tout le monde dit que vous êtes le meilleur Coordinateur-Op’ que nous ayons eu, le plus rusé. Que vos manœuvres sont inattendues. Trouvez une manœuvre pour vous en sortir et poursuivre votre tâche. Une statistique a circulé, il y a plusieurs mois, venant des premiers niveaux. Elle disait que, sous votre commandement, le niveau des pertes en soldats avait été le plus bas depuis le lancement du TT 1102, toutes batailles confondues. Ne nous laissez pas tomber maintenant, pas vous, vous nous avez donné trop d’espoir ! Ne vous résignez pas. Pas vous ! Ça voudrait dire que nous n’avons aucune chance. Il y a forcément un moyen de forcer la main aux humains O. Trouvez-le !

Ces mots-là le poursuivirent longtemps. C’était vrai, il y avait sûrement un moyen !

Seulement il ne le trouvait pas.

Pendant deux jours le Transport fut agité comme jamais. Un renfort assez important leur parvint, amené par un grand TT de la Classe 1 000 qui repartit aussitôt. Mais les soldats venaient presque directement des Centres de formation : une génération de soldats clones, encore très peu souvent engagés dans des combats de faible intensité, vint reconstituer, mais en partie seulement, les effectifs de la 33ème et la 102ème Division, loin de leur ancienne valeur. Il y eut une série de promotions, dans les deux Forces, la 28ème et la 89ème, pour leur donner un meilleur encadrement en Officiers et Sous-Officiers supérieurs, des Adjudants essentiellement. Néanmoins, le travail de mise en condition et d’entraînement dut recommencer, organisé par Jivane et Volks. Nyrup n’était toujours pas en état, moralement.

Sal Charky découvrit au cœur même de la Fédération un centre d’informations, destinées notamment, à l’Armée ! Elle avait besoin, elle aussi, de se tenir au courant. Les Généraux et Amiraux voulaient savoir ce qui se passait dans la Fédération. Y demander des bulletins quotidiens fut d’une grande facilité. On les faisait transiter par les vieux relais. C’était à peine plus long. Donc Jivane désigna plusieurs membres du Groupe, chargés en permanence de les éplucher et d’en faire des synthèses à l’usage de celui-ci. La Lieutenant Presti fut volontaire pour effectuer des recherches sur les 15 ans qui avaient séparé les votes des deux Chartes du clonage.

De son côté, Jivane eut une idée. Il demanda des copies des résultats obtenus après l’étude approfondie de l’état du sous-sol de U4, ce qui était logique, étant donné ses fonctions. On y glissa même des copies de ce qu’avaient révélé les ordis, à moitié carbonisés, des Batteries de Sonores. Stef et lui découvrirent ainsi une véritable planète-forteresse, tant ses installations étaient complexes et avaient dû demander de temps à construire. C’était un projet vieux de plusieurs années, Jivane le comprit immédiatement. Il décida alors d’anticiper un peu et ils se mirent au travail, comme à l’ordinaire, avec leurs équipes de tacticiens, utilisant des ordis programmés pour jouer le rôle de l’adversaire, enchaînant les simulations. Si la stratégie était du ressort des Généraux et Amiraux, la tactique, les mouvements de troupes, étaient du leur, dans la Salle des Op’. Ils échafaudaient des plans, selon une hypothèse ou une autre, un débarquement ici ou là. A chaque fois, les ordis, imaginant la suite des batailles, les mettaient échec et mat, tant les défenses au sol se recoupaient, tous les cas de figures ayant été prévus et les installations au sol placées au bons endroits pour anéantir une attaque ! Mais ils s’obstinaient à trouver pourquoi toute manœuvre se heurtait à un nouvel échec. Ce fut Stef qui découvrit l’explication : ils appliquaient les règles classiques de la tactique des mouvements de troupes. Jivane réfléchit et tenta autre chose, une stratégie apparemment anarchique. Des débarquements simultanés dans des endroits proches, sans facilité de progression vers les points clé, et même l’inverse, sans but cohérent, d’après le terrain. Et un ordre de marche, une avance sans logique. Avec des changements de cap soudains, sans raison évidente.

Cette fois, l’ordi de simulation fut paralysé, suggérant même une reprogrammation pour faire face à des tactiques non répertoriées ! Alors, Jivane insista, multipliant les débarquements n’importe où, diminuant au fur et à mesure l’importance des Troupes lâchées. L’ordi était largué et ne réagissait plus. Ou alors faisait sortir du sol une masse énorme de troupes ennemies, disproportionnée. Dans ces cas-là, Jivane ordonnait une retraite, sur le terrain, sans combat, sans réembarquer les unités en danger. Les troupes ennemies restaient là, immobiles, puis disparaissaient. Peu à peu, Jivane rapprochait ses éléments, parfois reconstituant seulement un Bataillon, sans que l’ordi ne riposte autrement que par un classique bombardement massif de Thermiques lourds dont les hommes avaient l’habitude et qui, dans ce terrain tourmenté, leur laissait la possibilité de se mettre à l’abri.

Le troisième jour, ils étaient à leur poste sur leurs tabourets de commandement, depuis plus de vingt-quatre heures, lorsque Jivane lança l’ordre à ses unités fictives de se regrouper très vite et deux Divisions purent se trouver en place en moins d’une heure pour lancer une attaque générale contre une région terriblement fortifiée, d’après les renseignements. L’ordi se déclara échec et mat ! Les deux hommes échangèrent un grand sourire, de part et d’autre du grand écran holo. Ça marchait !

Quatre heures plus tard, Jivane se reposait enfin, quand la convocation arriva. Il devait prendre une Navette pour comparaître devant l’Etat-Major Inter-Forces de la 89ème. Il prévint Stef et entreprit de placer ses mini-puces et ses liasses de plastos dans un sac qu’il alla déposer dans la Cafétéria, le Vieux 28ème. Puis il revint à sa chambre, s’habilla et appela Faena par visiophone, afin qu’elle prévienne les autres, avant de partir lui-même vers les hangars aux Navettes, qui se trouvaient aux extrémités de chaque niveau.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas informée dès que vous avez reçu la convocation, Jivane ? lui reprocha tout de suite la jeune femme.

— Mais… pourquoi ? Vous savez bien qu’il n’y a pas de solu… enfin je ne comprends pas ?

— Je… je serais venue vous dire au revoir… Vous revoir… Ah, Bon Dieu, vous, les garçons, vous ne comprenez jamais rien !

Puis elle raccrocha apparemment furieuse. Les garçons ? Quels garçons ? De quoi parlait-elle ? Il n’y avait pas de garçon, ici. Cette conversation perturba Jivane pendant tout le trajet jusqu’au Transport 1188 où était installé l’Etat-Major de la 89ème. Il avait eu le temps de songer à cette entrevue, devinait ce qui allait en sortir. Pilian, il l’avait appris depuis l’arrivée du Général chef de secteur, était connu comme un homme sec, direct, y compris avec ses subordonnés. Alors, un clone… Il allait se retrouver au sol, peut-être tout de suite Chef de Bataillon, on en avait bien besoin. Certaines troupes de réserve n’en avaient pas. Le trajet en Navette fut assez court, moins d’une heure. Un Major humain O, tout jeune, sortant tout juste de l’Ecole, l’attendait à la sortie du sas et d’un signe bref lui donna l’ordre de la suivre. Il ne se retourna pas une seule fois jusqu’à l’entrée d’une petite salle de briefing du second niveau. Arrivé là, il tendit le bras vers un coin de l’antichambre, comme si Jivane devait attendre à cet endroit précis, comme s’il s’adressait à un animal qui obéit au geste ! Pas la moitié d’un con, celui-là encore, se dit Périch’… Qui se mit néanmoins en place, le visage impénétrable. A ce petit jeu, les humains avaient moins d’entraînement que les clones.

Quand il entra dans la salle, un quart d’heure plus tard, en se mettant au garde-à-vous, il découvrit un espace beaucoup plus grand qu’il ne s’y attendait. Les deux Etats-Majors étaient rassemblés là, derrière une table en fer à cheval, Pilian au centre. C’était un petit homme, plus tout jeune, même selon les critères humains, râblé, tassé dans son fauteuil, l’air mauvais, l’œil méchant, la bouche encadré d’un rictus, comme des parenthèses. Il attaqua immédiatement.

— Coordinateur-Op’ Périch’, vous avez fait l’objet d’accusations graves d’incompétence pendant la première bataille d’U4. Commentaires ?

Perdu pour perdu. Jivane décida de faire front.

— J’ai détruit une batterie de Sonores qui clouait nos hommes au sol, Général, et j’ai obéi aux ordres généraux en ramenant ce qui restait du corps expéditionnaire aux Bâtiments.

Le regard de Pilian se fit plus dur encore.

— Avec énormément de pertes !

— Nous ne connaissions pas l’implantation de l’ennemi, Général. Le lieu du débarquement s’est révélé périlleux. Personne ne savait combien cette planète était fortifiée à ce moment. Rien ne pouvait laisser penser que le sous-sol était aussi utilisé.

Il ne pouvait quand même pas dire carrément que c’était une ânerie dont les responsables étaient devant lui ! Et autant leur laisser une façon d’échapper à une critique avec la fin de sa phrase…

— C’était à vous de le comprendre. Les Coordinateurs-Op’ sont là pour s’occuper de toutes les questions tactiques au sol.

— Oui, Général, mais la coutume est d’obéir aux ordres de débarquement donnés par les stratèges.

— Et vous en contestez le bien-fondé ?

— J’obéis scrupuleusement, Général.

Il se dit qu’il avait répondu trop vite, la critique était sous-jacente dans ses paroles.

— Vous prenez cependant des initiatives curieuses parfois, Périch’, intervint alors le Général Skovatch.

Jivane fut désarçonné, bien qu’il sut qu’il avait gardé un visage imperturbable sous l’attaque.

— Je ne comprends pas la question, Général, fit-il, sur ses gardes.

— Depuis deux jours, vous mobilisez la Salle des Op’ de votre Bâtiment, alors qu’il vaudrait mieux que vos équipes se reposent avant la seconde bataille.

Il était au courant de cela ? L’explication lui vint immédiatement à l’esprit. Les écrans témoins du premier niveau avaient reproduit tout ce que Stef et lui faisaient apparaître sur celui de la Salle. Ils n’avaient pas pensé à couper le transfert.

— Nous nous préparions à la bataille. Général, en tenant compte de ce que nous savons maintenant et de diverses possibilités.

— Vous livriez bataille ? interrogea Pilian sans que le ton de sa voix ne puisse être interprétée.

— Oui, Général.

— Sans ennemi, c’est absurde, du temps perdu ; vous auriez plutôt dû laisser vos équipes se reposer.

— J’ai fait programmer un ordi, depuis plus d’un an, avec toutes les manœuvres répertoriées, selon tous les cas de figures des batailles au sol. Il me donne la réplique, contre mes mouvements, en fonction de ce que nous savons ou pouvons deviner des installations ennemies sur U4.

Cette fois, plusieurs Généraux se penchèrent, montrant leur intérêt.

— Et alors ? fit Pilian.

— Nous avons été battus pendant trente heures, fit puis j’ai radicalement changé le type de manœuvres, et cette fois nous avons gagné.

— Vous voulez dire que l’ordi s’opposant à vous, connaissant tous les cas de figures de la tactique moderne, a été tenu en échec ? demanda Skovatch.

— C’est exact, répondit sobrement Jivane.

— Vous avez fait plusieurs essais ? Couvrant plusieurs genres d’attaque ?

— Oui, Général.

— Et ça a marché à chaque fois ?

— Oui, Général.

— Que l’on fasse monter immédiatement notre Coordinateur-Op’ Linyu, ordonna Pilian.

Jivane comprit immédiatement que le principal Coordinateur-Op’ de la 89ème allait entrer.

Pendant les minutes qui suivirent, personne ne s’occupa plus de Jivane qui resta au garde-à-vous, dans le creux du fer à cheval de l’immense table. Les yeux rivés en l’air, il entendait les hommes s’interpeller, discuter. Puis quelqu’un entra, et une voix présenta le nouvel arrivant :

— Coordinateur-Op’ Linyu, Messieurs.

— Périch, voulez-vous nous donner quelques explications, lança Pilian.

Jivane se retourna, découvrant un clone, série M 92, les grands baraqués qui font d’excellents Sergents au feu. Les jeunes les repèrent de loin, et les suivent à l’assaut. Il le salua d’une légère inclinaison de la tête, à laquelle l’autre répondit avec raideur. Mais son regard s’était attardé sur la poitrine de Jivane et avait englobé toutes les campagnes d’un coup d’œil. Quand ses yeux revinrent à son visage, il y lut une complicité. Le gars avait d’ailleurs une belle brochette lui aussi. Agé d’une cinquantaine d’années, il avait probablement vu beaucoup de combats, de tueries. Il reconnut d’ailleurs certains insignes qu’il arborait lui-même : ils avaient participé à quelques batailles ensemble.

— Périch’, expliquez-nous votre méthode, ordonna Pilian.

— Général, j’aurais besoin d’un écran-holo.

Pilian fit un geste et toute la paroi du fond s’alluma, représentant le sol de U4.

Jivane se dirigea vers l’écran et pressa plusieurs boutons du clavier de commandes sur la gauche. Il avait enregistré les exercices qu’ils avaient effectués à bord du TT 1102 et en connaissait encore les codes. Il fit apparaître le premier, un débarquement classique, entamant son commentaire sans s’adresser à quelqu’un en particulier et en parlant assez vite. Il était bien certain que beaucoup des hommes présents avaient de la peine à le suivre, mais il le faisait à l’intention de l’autre Coordinateur qui, lui, suivait parfaitement, il en était persuadé. Il accéléra la diffusion qui s’achevait par un bombardement qui illuminait le sol à un point que plus aucun détail ne pouvait être distingué. Puis, il enchaîna sur un autre exercice, dont il se souvenait, qui avait été spectaculaire en raison de la quantité de troupes qu’il avait engagées. D’ailleurs, un Général intervenait déjà.

— Combien de Divisions faites-vous débarquer dans cette simulation, Périch’ ?

— 21, Général. La totalité que j’ai pu estimer, en fonction de la puissance de plusieurs Forces Fédérées. Plus que nous n’en avons ici, pour déterminer les réactions de l’ennemi.

Le Général Trudell réagit immédiatement, quelque part derrière : il reconnut sa voix.

— Mais c’est totalement absurde ! Qui vous en a donné l’autorisation ? Jamais nous n’engagerions tant de Troupes à la fois…

— C’est une simulation, qui a certainement une signification, intervint Pilian, vaguement agacé. Votre avis, Linyu ?

— Cette simulation a pour but d’imaginer devant quelle puissance les défenses adverses ne tiennent plus, fit la voix de l’autre Coordinateur. Même si l’exercice est très exagéré, il a son intérêt tactique, Général.

Mouché, Trudell ne dit rien et Jivane continua, accélérant un peu l’enregistrement. On vit distinctement les Divisions se faire écraser les unes après les autres — malgré leur nombre — par les points d’appui au sol ou les troupes qui sortaient de nombreuses galeries, devant, derrière et même au milieu, des urinés de la Grande Fédération. C’était un vrai massacre !

— Ainsi, lâcha d’une voix plus assourdie le Général Pilian, même dans ce cas, nous serions repoussés ? Cela vous semble plausible, Linyu ?

— Les faits parlent d’eux-mêmes, Général. Cette planète est une véritable forteresse.

— Imprenable ?

— Non, Général, rien n’est imprenable. Mais de cette façon, avec les forces que le Coordinateur Périch’ a engagées, c’est manifestement un échec.

— Avez-vous envisagé d’autres schémas de débarquement, Périch’. 

— Tous les schémas utilisés dans des batailles identiques depuis vingt ans, Général.

— Vous en avez eu le temps ?

— J’ai observé qu’à partir d’un certain niveau de débarquement, tous les schémas se rejoignent et appellent la même réaction de l’adversaire. Tenez, ici…

Il utilisa à nouveau le clavier de commandes pour faire apparaître une image, identifiée par un énorme sigle dans le coin gauche. Chacun put voir l’emplacement des unités larguées juste avant le début de la réaction ennemie. Puis il appela un autre schéma d’attaque, à ce même stade, et un autre encore… Alors, il commanda le défilement de la réaction ennemie. Des colonnes de feu parurent naître du sol. Il superposa le déroulement des différents schémas d’attaque, et le même phénomène se produisit.

— Mais nous savons où se trouvent les points d’appui ennemis, s’écria un Contre-Amiral. Il suffit de les écraser !

Périch’ se retourna, croisant le regard désolé, mais contenant une sorte de message de prudence, de l’autre Coordinateur.

— Nous ne le savons pas précisément, Amiral, fit-il. Ces endroits étaient les points d’appuis lors de notre précédent débarquement. Cette simulation ne repose que sur ce que nous avons constaté, visuellement, et ce que nous avons déduit de l’étude des ordis, endommagés et saisis, auprès des Sonores détruits. Mais il faut envisager : d’abord, que l’ennemi a changé l’emplacement de ces points d’appui, et ensuite, qu’il ne les a pas tous utilisés pendant notre première tentative. Cette simulation n’avait pour but que de visualiser comment il réagit et avoir une approximation de sa puissance de feu et de son sens tactique. De trouver des constantes dans ses réactions, afin que nous puissions anticiper.

— Procéderiez-vous de la même manière, Linyu ? interrogea Pilian.

— Une fois, j’en ai eu l’occasion. Général, mais je n’avais pas été aussi loin dans la simulation que le Coordinateur Périch’. 

Il y eut un long silence que finit par rompre le Général Skovatch.

— Avez-vous surestimé les forces ennemis, Périch’, afin de déterminer le seuil de puissance en dessous duquel nous ne devrions pas attaquer ?

— Non Général. J’ai repris les bases de nos observations et les rapports d’analyse des ordis ennemis… En réalité, la raison voudrait que nous augmentions cette puissance dans l’établissement des plans de débarquement. D’une part, parce que l’ennemi a forcément changé la localisation de ses points d’appuis en découvrant qu’ils seraient peut-être plus efficaces ailleurs. Ensuite, parce qu’une partie de nos déductions vient des rapports sur les ordis endommagés, indiquant des liaisons avec d’autres ordis dont l’importance, la puissance, étaient traduites par nos spécialistes. Mais cela peut être faux : il peut s’agir d’un bluff, d’une construction habile mais imaginaire. Tout peut avoir été faussé pour nous donner des indications erronées, nous faire tomber dans un autre piège. L’ennemi a peut-être délibérément laissé des ordis endommagés contenant de mauvaises indications lors de la première attaque, afin de nous conduire à une mauvaise évaluation de ses forces.

— Cela est valable dans les deux sens, lâcha alors un Général de Corps d’Armée de la 89ème, qui n’avait pas encore parlé. En réalité, l’ennemi pourrait être beaucoup moins puissamment installé que vous ne le pensez ?

— Exactement, exactement ! appuya Trudell.

Lui n’avait pas digéré d’avoir été découvert dans la comparution devant la 28ème. Jivane comprit qu’il avait un ennemi dangereux.

Déjà, il répondait à l’objection.

— Dans une certaine mesure, en effet. Mais il reste ce que nous avons constaté visuellement dans le premier débarquement, qui est incontestablement crédible, et ce que notre étude du sous-sol a révélé. Là, nous avons des lieux précis, potentiellement dangereux. Nous ne pouvons pas assurer totalement que tous sont occupés, mais nous devons partir de cette hypothèse.

Il y eut un nouveau silence que rompit Pilian, songeur.

— Qu’en dites-vous Linyu ?

— Il serait déraisonnable de faire l’impasse, Général.

— C’est ce que je pense moi aussi, avoua le Général chef de secteur. Que pensez-vous de la méthode utilisée par le Coordinateur Périch’ ?

C’était la première fois qu’on lui donnait son grade depuis son arrivée et Jivane y vit un signe encourageant. Il sentait, maintenant, qu’il pouvait compter sur le soutien de Linyu, dans la mesure où ce dernier pouvait dire quelque chose…

— Ces simulations ont le mérite de montrer les réactions de l’ennemi selon ses propres manœuvres pendant la première attaque. Rien ici ne peut être un bluff ; c’est sa façon de manœuvrer, cela est acquis. En ce qui concerne la puissance des Végiens sur place, il faut être très méfiant. Compter, en effet, sur le minimum qu’il a déjà dévoilé, et supposer que ce qu’a révélé le sous-sol représente un plus, impossible à évaluer actuellement, mais un plus.

— Nous avons vu, dans la première hypothèse, que toute notre puissance, celle de nos deux Forces réunies, ne suffisait pas à venir à bout de U4, dit alors un vieil Amiral. Nous devons envisager qu’en effet nos Divisions soient détruites. Quelles en seraient les conséquences sur la guerre ?

Enfin une question intelligente, songea Jivane.

— Un trou béant dans nos lignes de ce secteur, répondit Pilian lui-même. J’y pensais, moi aussi, depuis un moment, Amiral.

— Un trou qu’il faudrait combler très vite, poursuivit le marin. Parce que ce n’est pas seulement la ligne de défense qui est en cause, mais aussi nos moyens spatiaux. Nous ne sommes plus en face d’un problème seulement local. Pour rétablir la situation, il faudrait amener très vite des moyens importants, puisés sur nos réserves dans d’autres secteurs, mais utilisant également des Bâtiments puissants de la Marine Spatiale, c’est à dire affaiblir d’autres secteurs en Destructeurs, en Porte-Engins, qui laisseraient des brèches quelque part. Les Végiens pourraient-ils avoir visé ce but ? Peut-être s’agit-il là d’un plan longuement préparé, d’une grande ampleur. Peut-être U4 est-elle une clé de la guerre pour l’ennemi, selon que nous gagnerons ou perdrons cette bataille ?

— Non, ça, je ne le crois pas du tout, riposta Pilian, agacé. Les Végiens ne sont pas assez habiles pour cela ; je pense plutôt à un bluff dans lequel nous devons nous garder de tomber. Revenons au Coordinateur… Vous n’aviez pas terminé votre exposé.

Jivane inclina la tête et entreprit de montrer, sur l’écran, comment il avait virtuellement déstabilisé l’ennemi par de multiples débarquements de petites unités, parsemées sur le territoire de toute la planète. Il accéléra le défilement des manœuvres apparemment anarchiques et les regroupements finaux pour les différents assauts, suivi du sigle de l’ordi montrant qu’il était battu.

— Une condition essentielle est que tous les soldats au sol soient équipés d’anti-G individuels sous leur tenue de combat, ceci afin qu’il s’agisse d’une surprise pour l’ennemi qui ne s’attendra pas à des manœuvres aussi rapides sur la fin, conclut-il, avant de se remettre au garde-à-vous.

— Linyu ? dit à nouveau Pilian.

Celui-ci donna l’impression de se ressaisir, d’abord.

— Une tactique tout à fait nouvelle et… déconcertante. Général. Je n’avais jamais vu cela. Mais l’ordi est formel. Il est battu.

Jivane rentra longtemps plus tard, dans une Navette occupée par quelques membres de l’Etat-Major de la 28ème. Trudell vint le voir pendant le vol et, après l’avoir regardé en silence, laissa tomber d’un ton glacial :

— Ce n’est que partie remise, Périch’. Vous commettrez une grave erreur tôt ou tard. Les clones en font tous…

Jivane le reçut comme une sanction définitive ! D’autant que Trudell avait raison, il se tromperait forcément un jour ou l’autre. Il avait sauvé sa peau, mais momentanément.


CHAPITRE IV

C’étaient les harnais anti-G qui posaient le plus de problèmes. Or l’Etat-Major Général avait convenu qu’ils seraient nécessaires pour la manœuvre finale, le regroupement rapide, de la bataille. Un Transport dut entreprendre la tournée des secteurs galactiques les plus proches pour en emprunter aux Forces qui y combattaient ! Un très long périple, malcommode, avec les entrées et sorties successives en Temps Relatif. D’autant que la 89ème était suréquipée en Divisions de combat d’une valeur supérieure à celles de la 28ème Force, grosso modo, depuis la reconstitution des 33ènie et 102ème Divisions. Donc les deux Forces poursuivirent le blocus dans l’attente du retour du Bâtiment.

Dès son retour au TT 1102, Jivane avait cherché le moyen de contacter Linyu. Il voulait le sonder, lui parler librement. Faena avait été chargée de trouver, aux Trans, un système pour que la conversation reste secrète, sans que le Coordinateur-Op’ ne le sache vraiment.

Pour le reste, Jivane était épuisé, nerveusement. Les deux jours de simulation et la longue audience devant les Généraux l’avaient vidé de sa concentration. Il se borna à en faire un récit succinct à Volks et Stef et alla dormir. Ensuite, la vie à bord se poursuivit. Huit jours plus tard, ils se retrouvèrent pratiquement tous, tout le Groupe, un après-midi, au Vieux 28ème. Volks était sombre, son visage paraissant encore moins avenant qu’à l’ordinaire.

— Je crois, dit-il soudain, que tout ça ne peut que mal finir, Jiv. J’ai beaucoup réfléchi à la phrase que t’a jeté Trudell. C’est un imbécile, certes, mais il est aussi le reflet de beaucoup d’humains… je pense qu’il faudra se résoudre à… enfin, une épreuve de force sera certainement inévitable, un jour ou l’autre. Et ça me fait peur ! Peur parce que cela implique un vrai complot, avec une accusation de déviance à la clé, et je ne sais pas combien de clones sont moralement capables, aujourd’hui, d’y faire face. Je rappelle à tout le monde que ton cas, Jiv, n’est qu’accessoire, ne le prends pas mal. C’est le problème des clones dont il s’agit, à travers toi. Il ne faut pas s’arrêter à ton seul cas ! Sont-ils capables, au besoin, de prendre les armes contre les humains, je veux dire. Nous avons tous des années d’endoctrinement et même d’une sorte de fidélité derrière nous. Les jeunes sont — c’est paradoxal, je le sais — à la fois désespérés et soumis. Or, on ne peut pas se permettre de rater notre coup. Il faudra trouver un moyen qui les motive et je ne vois pas lequel. Surtout dans les conditions dans lesquelles nous vivons, finalement, loin les uns des autres. Même à bord d’un Bâtiment. Et, d’un Bâtiment à l’autre, n’en parlons pas. C’est peut-être au sol que nous avons le plus de vrais contacts entre nous.

— Quand tu parles d’épreuve de force, tu penses à quoi ? interrogea Stef.

— Aucune idée, justement. Nos relations avec les autres, ici même, sont nulles, hormis des groupes d’amis, alors organiser quelque chose dans ce contexte… Tiens, faisons un sondage, ici, entre nous : qui accepterait une épreuve de force ?

Plusieurs visages se contractèrent, autour d’eux. Paca intervint, hochant doucement la tête.

— Tu as raison, Volks, nous ne sommes pas mentalement prêts. Dieu sait combien nous souffrons de notre vie, mais il y a deux siècles de ce genre derrière nous. Deux siècles à obéir, à mourir jeunes, c’est vrai. Mais cette soumission est inscrite désormais dans nos esprits, dans nos consciences, j’allais dire dans nos gènes ! L’habitude est prise. Je ne crois pas non plus que l’on pourrait entraîner derrière nous, ne serait-ce que le reste du TT 1102, alors tous les clones de l’Armée, ce n’est pas réaliste…

Jivane ne disait rien. A côté de lui, Faena s’agita. Elle avait pris l’habitude de s’asseoir ainsi près de lui dans ces réunions, et ça lui faisait plaisir, sans qu’il n’y ait réfléchi davantage.

— Les circonstances… finit-elle par lâcher.

— Pardon ? fit Volks.

— Tu as raison, expliqua-t-elle, et Paca aussi. Ce serait un échec de faire ça aujourd’hui. J’ai demandé beaucoup de documents à la Banque de données d’ici, ces derniers temps. Sur l’histoire des hommes. Je me suis attachée aux grands changements qui ont eu lieu dans le passé. Il y a une constante dans tous les mouvements populaires ; c’est le nom que donnent les historiens à ces circonstances. A chaque fois, des individus se sont d’abord révoltés intérieurement, je veux dire, dans leur tête, dans leur cœur. Puis ils en ont parlé, avec beaucoup de prudence, autour d’eux. Mais, à chaque fois, ce sont les circonstances, parfois un hasard, qui ont tout déclenché. On disait, autrefois, que la plus puissante des armes est une idée… La plupart du temps, rien n’était totalement préparé et les victimes étaient nombreuses. Manque d’armement, absence de plans globaux, tout concourait à ce que ce soit un échec. Et pourtant, ça marchait finalement, un jour, parce que c’était devenu, en quelques heures ou quelques semaines, un mouvement populaire. Le peuple se soulevait.

— Un peuple, releva Paca, avec une moue, pas une toute petite partie, comme nous.

— Mais nous sommes un peuple, Paca, dit alors Jivane. Nous sommes le peuple clone.

Il y eut un silence autour de lui. Tout le monde le regardait, attendant autre chose. Une suite.

— Oubliez moi, oubliez mon cas personnel, reprit-il alors, il n’a aucune importance, ma disparition est inéluctable et n’a pas de conséquences sérieuses, il ne DOIT pas y en avoir, je suis un clone parmi les autres… Mais pensez au peuple clone ! Nous ne vivons pas parmi les humains, nous passons toute notre vie ailleurs, dans l’espace, nous sommes une sorte de peuple de l’espace. Réfléchissez… en réalité qui pourrait s’opposer à nous, matériellement, je veux dire ? Quels moyens ont les humains O pour réprimer une rébellion ? Rien, aucun. C’est nous qui sommes nos propres geôliers, ou nos consciences, qui ont été configurées pour obéir. Je me souviens de mon adolescence. J’étais persuadé avoir une dette envers les humains O, qui dépensaient tant d’argent, d’énergie, pour nous élever, nous montrer notre devoir envers l’espèce humaine ! Je ne me rendais absolument pas compte qu’ils se servaient de nous, qu’ils nous avaient conçus pour les servir, pour faire le sale travail à leur place, le travail que les leurs ne voulaient, ou ne pouvaient, plus faire. Le clonage humain est la plus honteuse erreur de la race humaine. Moralement indéfendable. Sous cette forme, en tout cas. Mais elle a été commise et c’est à nous de nous en arranger, de nous sortir de notre condition de serviteurs.

— Tu sais que c’est exactement ce que disaient les humains qui se sont révoltés contre leurs gouvernements, dans l’histoire des hommes ? dit Faena en souriant légèrement.

— Vraiment ? Eh bien, ils ont eu le courage, non, ils ont su trouver le moyen de redresser la tête. Nous, ce moyen, nous en sommes encore à le chercher… Pourtant, il doit exister, j’en suis sur. Depuis quelque temps, je sens en moi qu’il existe. J’ai l’impression que la solution est dans ma tête.

Il y eut un silence.

— Ce qui est accablant, fit la Commandant Pastok, nouvelle venue à ces rencontres, le second Chef de Bataillon après Vaastez, c’est que c’est partout pareil : les Centauriens, les Végiens, tout le monde nous utilise, fabrique des clones.

Un neurone, parmi les milliards qui occupaient le cerveau de Jivane, eut un déclic.

Ils se séparèrent une demi-heure plus tard, plutôt démoralisés. L’après-midi, Jivane et Stef étaient dans la Salle des Opérations, occupés à simuler les premiers débarquements, quand Stef appela son ami sur sa fréquence personnelle.

— Il y a un truc qui ne va pas dans notre simulation ; on ne tient pas suffisamment compte des Divisions de la 89ème pour coordonner le tout.

Jivane réagit immédiatement.

— Tu as raison ! Il faut un commandement unique. Peut-être à bord d’un seul Bâtiment ?

Il réfléchit un moment et finit par appeler le chef de quart Trans.

— Je veux un contact direct, officiel, avec le TT leader de la 89ème, le Coordinateur-Op’ Linyu.

Il eut la liaison en quelques secondes et laissa branchée la fréquence de Stef pour que celui-ci entende tout. Il avait automatiquement un renvoi du visiophone.

— Bonjour, Coordinateur, dit-il, en regardant le petit écran de visiophone accroché à son accoudoir droit, où le visage de son homologue venait d’apparaître. Je souhaiterais avoir un entretien avec vous.

Linyu sourit.

— Ça me ferait plaisir, évidemment, mais ces rencontres sont assez inhabituelles dans notre monde. De quoi voulez-vous parler ?

— De coordination.

— Ah, vous aussi, vous y avez pensé ? Je crois, en effet, que ce serait souhaitable.

Jivane avait noté son dans notre monde et en ressentit un léger soulagement.

— Est-ce que vous êtes occupé ? Maintenant, je veux dire.

— Rien que je ne puisse différer. J’ai un excellent adjoint, Brane. Vous voulez venir ici ou préférez-vous que je vous rejoigne ?

— Si le Général Pilian l’ordonne, ma hiérarchie s’inclinera. Pensez-vous obtenir l’autorisation que je vienne ?

— Sans aucune difficulté. Vous pouvez même vous rendre immédiatement au hangar Navettes, les ordres seront donnés avant que vous n’y arriviez.

Linyu avait plus de moyens que lui… Jivane acquiesça de la tête. Avant de descendre de son siège, il prévint Stef de poursuivre l’exercice. Une Navette du TT 1102 l’attendait effectivement dans le hangar ; les ordres venaient directement de l’Etat-Major de la 89ème ! Dans le TT de celle-ci, il suivit un Lieutenant clone des Trans jusqu’à une petite salle de briefing où Linyu l’attendait, souriant, et vint à lui en tendant un pot d’un alcool léger.

— Histoire de fêter cette entrevue entre deux Coordinateurs-Op’ dit-il. Première fois que ça m’arrive. A propos, quel est ton prénom ? fit-il en le tutoyant.

— Jivane.

— Moi, c’est Tse. J’ai vu l’autre jour sur ta grande tenue qu’on avait pas mal de campagnes en commun… Tu as été dans tous les coins chauds.

Jivane sourit à son tour, assez soulagé de cet accueil, et vit l’occasion de lancer une petite exploration :

— Quand on arrive à nos âges, je pense que c’est la règle, non ? En général, un clone est carbonisé bien avant. On a tout connu, à un stade ou un autre. Je veux dire tous les sales coins.

Le regard de Linyu se fit plus lourd, mais ne dévia pas.

— Oui, on peut dire qu’on est tous les deux des dinosaures, à notre manière. Je me demande ce qu’il reste de ma génération de clones, du moins les soldats. Je parle de génération parce que je sais que tous mes frères et sœurs-édus ne sont plus vivants.

— Moi, j’éprouve toujours un refus de savoir, au moment de chercher à les contacter, répondit Jivane. La dernière fois que j’ai fait une recherche, il y a une dizaine d’années, après la campagne de IC 2391, du côté d’Aspadiske, où j’avais dégusté aux jambes, j’ai appris qu’il ne me restait plus que deux sœurs et un frère en vie, Techniciens. Sur dix, j’avais trouvé qu’il y avait quand même eu beaucoup de casse… J’ai renoncé à parler aux survivants, je ne savais pas trop quoi leur dire, sans évoquer les disparus. Mais je crois que je vais le tenter prochainement. Après la bataille qui s’annonce, peut-être ?

— Toi aussi, tu as été de celle d’IC 2391, dit Linyu en faisant une petite grimace. Quelle saloperie, hein ? Comment avait-on pu commettre ces erreurs d’approches, je me le suis toujours demandé. Ça nous a coûté tellement de Troupes…

Il était sincère et Jivane, cette fois, comprit que Linyu avait, lui aussi, dépassé le stade du dévouement aveugle aux humains O. Il voulut quand même poursuivre un peu.

— Ne nous faisons pas d’illusions : ici aussi, il y a peut-être eu un certain flou dans l’appréciation de la situation…

C’était à la limite de la critique ouverte et il regretta aussitôt d’avoir été formel à ce point. Trop tôt. Linyu le regarda longuement avant de se détourner à demi et Jivane se demandait s’il n’allait pas lui demander de répéter ça devant un Officier humain O, quand l’autre répondit enfin.

— Alors, toi aussi… tu te poses des questions sur cette planète surdéfendue. J’en suis heureux parce que je me demandais si je ne déraillais pas. J’ai été stupéfié de la remarque de Pilian, l’autre jour, qui ne voit sur U4 qu’un épiphénomène, une sorte de hasard, un bluff. Il me paraissait plus lucide auparavant.

Jivane en aurait soupiré de soulagement !

— Ça ressemble trop à un piège pour mon goût, renvoya-t-il. Tout a été préparé depuis longtemps. Il en a fallu du temps pour faire tous ces aménagements. Et la piste qui menait à U4 était trop simpliste, je trouve. On ne pouvait pas ne pas la suivre, on y était guidé. Je me suis demandé si les Végiens voulaient mobiliser nos Forces ici — parce que notre pression devenait insupportable ailleurs, je ne sais où — ou nous faire dégarnir d’autres fronts pour une grande bataille spatiale, par exemple, où ils sont assez forts.

— Une bataille spatiale ? Ah, je n’avais pas pensé à cette hypothèse. J’étais un peu focalisé sur ce qui se passe du côté de Wezn, dans la Colombe, où on a 34 Forces au combat et où on livre bataille sur quatre planètes à la fois. Là-bas, je pense qu’on va finalement prendre le dessus… Une bataille spatiale ! Oui, peut-être…

— Apparemment, on a eu la même réaction, en tout cas.

— Oui… dit Linyu d’une voix lente, comme s’il raisonnait en même temps. Les réflexions des humains O sont parfois étranges… Que nous soyons plus expérimentés au sol, c’est normal, puisque nous sommes les seuls à y combattre, mais dans un domaine comme celui-ci ? Si nous, qui n’y avons pas été préparés, nous y voyons un piège, les Généraux et Amiraux devraient l’avoir compris bien avant… Ou alors, ils ne nous disent pas tout, loin de là. C’est ce que j’ai souvent pensé, d’ailleurs. C’est la seule explication à tant de comportements étranges que j’ai constatés dans ma vie. 

— Comment est l’Etat-Major avec toi ? demanda Jivane, plus en confiance.

Linyu haussa les épaules.

— Comme avec nous tous. Si je fais bien mon boulot, si nous remportons des victoires, surtout, ça va. Pilian me laisse tranquille. Mais je sais qu’au moindre faux-pas, qu’il s’agisse d’une erreur ou de malchance, ce sera le couperet. Chez nous, l’alternative est simple : soit ne jamais avoir d’ennuis avec eux et mourir jeunes, au combat, soit avoir de la chance, vieillir et sentir la pression, toujours plus forte, sur les épaules. Toi, j’ai entendu dire que tu étais sur le fil du rasoir, alors que ta réputation est excellente à la 28ème ? Ça ne s’est pas amélioré après ta comparution ici, l’autre jour ?

Jivane secoua lentement la tête.

— Pendant le trajet de retour, l’un de nos Généraux m’a dit qu’il attendait que je commette une erreur, en ajoutant que ce n’était qu’une question de temps, que les clones en font toujours…

Le Coordinateur-Op’ serra les lèvres, puis conclut :

— Il veut ta peau…

Ce n’était pas une question, plutôt un constat !

— … S’il en est à ce niveau d’hostilité, la bataille qui va commencer sera l’occasion pour lui, ajouta-t-il. Tu as eu un heurt avec lui ?

— Pas vraiment. J’ai utilisé des vieilles fusées à leurres pour dégager nos Troupes au sol qui se faisaient massacrer par des Sonores pendant les premiers combats, et il a revendiqué la paternité de l’idée.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Tu aurais dû le laisser à ses petits jeux d’Etat-Major !

— J’avais enregistré mes ordres avant de descendre au sol, où le Commodore du Transport m’a obligé à me rendre. Le sigle de l’enregistrement avec mon nom dessus est apparu sur l’écran-holo quand j’ai comparu devant l’Etat-Major au retour !

— Il a perdu la face devant l’Etat-Major ! On l’a traité de menteur ?

— Non, le Général Skovatch a arrondi les angles.

— Mais tu t’es fait un ennemi sans pitié ! Qu’est-ce que tu vas faire ?

Jivane haussa les épaules à son tour.

— Que peut faire un clone ? J’attends de recevoir le commandement d’un Bataillon et je laisserai ma peau dans la bataille suivante.

Cette fois Linyu eut un mouvement de colère, très vite réprimé.

— De quoi voulais-tu me parler, à propos ?

Le changement de sujet était tellement flagrant que Jivane faillit en sourire.

— De la direction des opérations. J’ai beaucoup réfléchi. Il faut qu’il s’agisse d’un seul homme qui doit tout avoir devant les yeux, qui soit au courant de tout, de chaque débarquement, chaque consigne, chaque ordre de marche, des temps prévus pour les déplacements, bref, de chaque détail du plan. Mais, avant cela, je crois qu’on devrait tout prévoir ensemble, chaque plongée, chaque axe de marche, chaque détour, pendant combien de temps, etc. Que tout soit programmé sur un écran-holo. Que le décompte horaire de chaque mission, pour le plus petit effectif, soit établi, le plus réaliste possible, en tenant compte des difficultés qu’auront nos gars à progresser sur ce terrain ; personne ne peut nous contester ce savoir. Que l’endroit qui servira de base de départ à nos gars, quand on aura déterminé dans quelle région se trouve leur poste de commandement général et d’où partent les ordres, soit connu. Pour l’assaut final, avec les anti-G cette fois.

— Il faut encore trouver comment on le découvrira, ce poste de commandement !

— J’y ai pensé. Simplement par des sondes de sol, laissa tomber Jivane.

— Hein !

— Les petites unités — enfin certaines, en fonction du terrain où on les larguera — enfonceront une sonde de sol automatique avec un programme simple : faire des recoupements. J’ai réfléchi à leurs communications, il n’y a qu’une explication. Les Végiens communiquent forcément par ondes terrestres puisqu’on sature en surface, et que rien n’a été détecté. Ils ont trouvé le moyen de faire passer des vibrations, plus que des ondes, dont la fréquence, donc la signification, est ensuite traduite par leurs appareils. Il suffira de surveiller les tendances magnétiques, les vibrations du sous-sol, pour en avoir l’épicentre, c’est à dire leur PC. Tout bête. 

— Peut-être tout bête mais drôlement astucieux ! Tu es un vrai bon, toi ! fit Linyu avec un grand sourire.

Il était emballé et Jivane se demanda s’il ne forçait pas un peu la dose. C’était assez astucieux, il le savait, mais pas de quoi s’émerveiller. C’est pour trouver ce genre de choses, pour avoir de l’imagination que les Coordinateurs étaient nommés.

— Bref, c’est tout cela, le détail précis, qu’il faudrait établir, sur écran à mon avis, en se reportant à chaque fois aux images pour évaluer combien de temps il faudra aux hommes pour exécuter la mission en sécurité si, bien sûr, elle est possible.

— C’est un très gros, un énorme travail !

— En s’enfermant dans une Salle des Opérations bien équipée, ici ou chez moi, pendant plusieurs jours, avec nos Techniciens, c’est faisable.

En prononçant ces mots, Jivane réalisa que Linyu était de cette race de Coordinateurs-Op’ qui faisaient tout le travail de direction de la Salle des Opérations sans programmer quoi que ce soit à l’avance. Probablement parce que son Etat-Major décidait au fur et à mesure de la stratégie. En fait, il avait l’habitude de travailler avec des Généraux si importants et des troupes en si grand nombre qu’il était totalement soumis à leurs desiderata. Ils ne travaillaient pas au même niveau, Linyu et lui. Il avait oublié que la 28ème possédait, en tout et pour tout, deux petites Divisions d’infanterie en ce moment, plus les renforts habituels — outre les blindés et les Thermiques Lourds, bien sûr — alors que la 89ème en avait peut-être une douzaine, avec sa ribambelle de Transports de la Série 900 ! Sa proposition déroutait complètement son collègue… Ce qui incluait qu’il devrait probablement demander à Pilian de prévoir, lui aussi, sa stratégie et de ne plus la changer… 

C’est ce qu’était en train d’assimiler Linyu qui se redressa et murmura :

— Là, on est dans un autre contexte… Attends-moi ici un moment.

Puis il sortit. Jivane se demanda ce qu’il allait faire et, machinalement, alluma l’écran-holo, le réglant sur plusieurs zones montagneuses, là où il lui paraissait évident que les Végiens étaient les mieux implantés. Il commença à réfléchir aux unités qu’il faudrait envoyer par là. Pas plus d’une Compagnie à chaque fois. 120 hommes lui paraissaient le nombre maximal si on voulait noyer l’Etat-Major Végien sous les informations, le forcer à deviner le but de chacune des manœuvres. En vain, puisque ce serait de l’intox.

Linyu revint au bout d’un assez long moment, agité.

— Le Général Pilian va nous recevoir tout de suite. Je lui ai parlé brièvement de ton projet et il accepte qu’on l’expose devant lui.

Jivane apprécia le on. Linyu s’était mouillé dans cette affaire en le cautionnant.

Aucun d’eux ne parla pendant le long trajet pour gagner le premier niveau où Pilian les attendait dans une salle assez grande avec un immense écran-holo horizontal, comme dans une Salle des Opérations. Ce devait être de là que l’Etat-Major suivait le déroulement des batailles.

— Je vous écoute, dit-il immédiatement, tassé dans son fauteuil.

Jivane respira longuement et se lança, après s’être penché pour allumer l’écran. Il exposa son projet. Pilian s’était levé et, de l’autre côté de l’écran, suivait des yeux les images que Jivane faisaient naître au fur et à mesure de ses explications. Très vite, il vit que le Général était concentré et ne s’impatientait pas comme l’aurait fait Skovatch. Alors, il entra davantage dans les détails, parlant du terrain, précisant combien d’heures il fallait pour aller, par exemple, de tel point à tel autre, sur ce sol difficile, montagneux, qu’il fallait intoxiquer l’ennemi, le noyer sous une énorme quantité d’informations incompréhensibles mais, en même temps, économiser les forces des hommes afin que l’assaut final soit le plus violent possible, Linyu le coupa une seule fois pour expliquer comment Jivane avait trouvé le moyen de découvrir, peu à peu, l’implantation du PC Végien. 

La démonstration prit une heure et demie. Jivane précisa son intention de faire descendre des Compagnies, seules — en évitant les plaines, trop faciles à défendre et où une unité serait carbonisée en quelques secondes pour multiplier les possibilités d’axes d’attaque aux yeux des Végiens. Ce qui compliquait également, de manière importante, le travail des Coordinateurs-Op’. Il conclut en disant qu’à son avis, un seul homme devait assurer ce rôle, avoir tout le plan des opérations en tête, même s’il était aidé par l’autre Coordinateur, leurs adjoints et un personnel important.

Lorsqu’il se fut redressé, il croisa le regard de Pilian qui l’étudiait. Le Général s’était levé et contemplait l’écran.

— Vous avez déjà coordonné des batailles aussi importantes, aussi complexes. Périch’ ?

— Pas aussi importantes, non, Général, répondit celui-ci, en songeant brusquement que si Linyu tenait ce poste, Trudell aurait l’herbe coupée sous le pied pour lui reprocher quelque chose !

— Vous, Linyu, avez-vous coordonné des batailles aussi complexes ?

— Non, Général.

Pilian leur tourna le dos et regagna lentement son siège. Il leur montra du doigt des fauteuils et Jivane en eut la stupéfaction de sa vie. Un clone autorisé à s’asseoir devant un humain O…

— Pensez-vous que la meilleure Salle des Opérations serait la nôtre, Linyu ?

— Probablement, Général. Mais, d’un autre côté, le personnel du TT 1102 est visiblement plus rôdé à ce genre de travail.

Pilian réfléchissait.

— Votre plan, Périch’ repose à la fois sur une stratégie décidée une fois pour toute et une coordination exemplaire des manœuvres… Bien, je vais m’entretenir avec l’Etat-Major de la 28ème pour lui donner mes ordres. La coordination se fera à partir du TT 1102 et vous l’assurerez, Périch’, avec Linyu, sur place. Mais il s’agit de votre plan ; il doit réussir, sinon je serai sans pitié pour vous. Je vous ferai dégrader moi-même ! Ce qui vous attendait, je suis sûr que vous vous en doutiez… Disposez.

Jivane se dit qu’il avait raté l’occasion. Si Linyu avait dirigé les opérations, il aurait eu un nouveau sursis. Puis il songea que, de toute façon, les cartes étaient déjà jouées. Il savait comment il finirait : sur le sol d’une planète quelconque, carbonisé…

— Faena, penses-tu qu’il soit possible de construire un appareil Trans pour déchiffrer les communications des Végiens par le sous-sol, et leur adresser un message ? demanda Jivane d’une voix lente.

Ils étaient dans sa chambre. La jeune femme était venue à sa demande. Il ne lui avait pas tout de suite posé la question, l’interrogeant d’abord sur ses années d’adolescence à la Materna, comme s’il hésitait à aborder le vrai sujet de leur entretien. Elle le regarda un moment avant de sourire légèrement, son visage plissé dans une petite grimace amusante.

— Je me disais bien, aussi. Ma jeunesse ne t’importe pas tant que ça, hein ?

Il fut heurté par la réflexion, s’aperçut qu’au contraire il était curieux de savoir comment elle avait vécu, ce qu’elle avait aimé, ses joies, ses chagrins de petite fille, de jeune fille. Et, aussitôt, la vérité s’imposa en lui. Il était troublé par Faena.  Non, plus que cela, il s’intéressait vraiment à elle, sincèrement. Et ça ne lui était jamais arrivé auparavant. Il avait eu beaucoup d’aventures dans sa vie. Les relations entre garçons et fil les étaient totalement libres dans les Maternas. Et dans les unités de combat, les aventures amoureuses entre soldats de sexes différents étaient un exutoire à la peur. C’est à partir de sa nomination de Commandant, assez jeune, qu’il avait pratiquement cessé d’en avoir. Huit ans d’abstinence ! C’était peut-être ce qui provoquait son attirance pour la jeune femme ? Et puis, il se rendit compte que non, ce n’était pas cela. Pas purement physique. Il était davantage attiré par les regards qu’elle posait sur lui que par ses formes pourtant troublantes… 

— Ce n’est certainement pas le moment de te le dire, mais ta vie m’intéresse, au contraire…

Il ne savait comment poursuivre et s’interrompit, embarrassé. Puis il vit les yeux de la jeune femme. Ils paraissaient lumineux, infiniment doux, et il se sentit mal. Il y avait bien autre chose à penser en ce moment qu’à… Pourtant, quelque chose était en train de se produire. Quelque chose de première importance pour lui, et il ne maîtrisait pas la situation ! Puis elle sourit franchement devant sa mine mal à l’aise.

— Pas très agréable, hein ? J’ai éprouvé la même chose quand je m’en suis rendu compte, moi aussi. Mais c’était bien avant toi ! Les filles sont comme va, elles comprennent plus tôt.

Elle paraissait si détendue, si joyeuse, que peu à peu un sourire naquit sur ses lèvres.

— Je dois te paraître assez cornichon.

— Oui, mais j’aime ça !

Il passa ses mains sur son visage, comme pour se ressaisir.

— Ce n’est certainement pas le moment de…

Elle le coupa, le visage grave, soudain.

— Ne parle pas de moment. On ne choisit pas. Et puis, on ne sait pas combien de moments il nous reste. Il faut que tu saches une chose. Si tu retournes sur le terrain, je demande une mutation pour y aller comme spécialiste Trans. Si tu y laisses ta vie, moi aussi ! Je te jure que je le ferai… Tu me crois ?

Oh oui, ça allait beaucoup trop vite ; il… il n’était pas prêt…

Il hocha lentement la tête. Oui, ça. il la croyait, il était certain qu’elle le ferait. Aussi certain qu’elle ne tiendrait pas longtemps, au sol… Et cette pensée le révolta. Il allait le lui interdire quand il rencontra, une nouvelle fois, son regard. Il avait une telle intensité, une telle détermination, qu’il en fut effrayé. Elle le ferait ! Il en ressentit une douleur si vive qu’il se détourna. Il sentit sa main qui lui prenait le bras pour le forcer à lui faire face.

— Ne fuis pas, Jivane. C’est notre combat. A tous les deux. On a droit à une vie normale, je veux dire comme n’importe quel être humain. Trouve là dedans une raison supplémentaire de nous sauver. Nous sauver tous, tous les clones… et nous deux. Bats-toi ! Pour nous.

Cette fois, il ne savait pas si elle parlait des clones ou d’eux deux. Il la saisit aux épaules et ses mains se crispèrent. Et puis, soudain, d’une seconde à l’autre, il trouva la paix. Ce fut stupéfiant, il s’aperçut qu’il avait retrouvé sa détermination. Non, un nouvel état, une autre raison de retrouver la liberté, de survivre. De… il réalisa qu’il venait de penser qu’il voulait fonder une famille avec elle, comme autrefois, avoir des enfants d’elle, puisque c’était possible, apparemment ! C’était une pensée tellement archaïque qu’il en fut stupéfait. Nerveusement, il se mit à rire. Un rire qui devint de plus en plus fort, démesuré, incontrôlable. Auquel elle se joignit, contaminée. Un moment plus tard, quand ils se furent calmés, elle demanda :

— Alors, ta question, ton histoire de vibrations dans le sol, tu as eu une idée ?

Il mit un instant à retrouver son propos, comme s’il était très loin de tout cela.

— Une très vague idée, encore bien floue. C’est très compliqué, un coup de dés.

— Donc tu voudrais un appareil qui te permettrait d’envoyer un message aux Végiens, c’est ça ?

— Oui, fit-il en revenant à la réalité. Mais, s’il te plaît, n’en parle pas aux autres.

Elle tordit fugitivement les lèvres.

— Si les Végiens ont réussi à trouver une façon de communiquer par le sous-sol, on devrait bien le découvrir nous aussi. Pas forcément par ondes radio, mais on sait qu’il s’agit forcément de mise en vibrations… je n’imagine pas un réseau de fils sur toute la planète. Ils n’ont quand même pas eu le temps de faire ça. C’est une espèce de radio qui se sert de la matière pour transmettre des…

Elle réfléchissait à voix haute, maintenant et le coin de ses lèvres s’agitait.

— … des vibrations codées. Oui, c’est évidemment des vibrations reproduisant une fréquence assez stable pour passer des couches de matières différentes. Un certain niveau de fréquences, comme les ondes, finalement. Tout doit reposer sur ces fréquences. Je vais travailler là-dessus pour commencer, sur le problème technique fondamental. Un appareil ne posera guère de difficulté à fabriquer ensuite, quand on aura compris le principe. On sait que c’est possible, on ne part pas totalement dans l’inconnu. Bien, je vais tout de suite dans notre labo.

Elle allait faire demi-tour et eut une hésitation. Jivane avança d’un pas et la prit dans ses bras, la serrant contre lui, à l’écraser. Elle avait passé ses bras autour de son cou et il sentait son souffle, rapide, contre son oreille. Leurs corps tremblaient, serrés l’un contre l’autre. Ils restèrent ainsi un long moment, puis se séparèrent. Elle lui sourit une dernière fois et ouvrit la porte sans prononcer un mot de plus.

Ils travaillaient sans relâche. Tout le personnel de la coordination était sur place depuis trois jours. Les uns et les autres avaient peu dormi. Toutes les vingt heures, Linyu et ses adjoints, Brane, un grand Capitaine, Série H 41, ou 42, peu loquace, mais dont le cerveau fonctionnait bien, et Sil Marquez, un type petit, certainement le plus petit Modèle de clone jamais fabriqué, un M 21, rentraient sur leur TT pour se reposer six heures et revenaient. Pendant ce délai, Jivane, Stef et le Groupe se réunissaient, ne dormant qu’un minimum de temps.

Le deuxième jour, Sal Charky et Marzak, la jeune Lieutenant de la Détection Longue Distance, les rejoignirent assez excités. La jeune femme aidait le Capitaine dans ses recherches historiques.

Il s’est bien passé quelque chose dans le passé, fit Charky. Ça remonte aux Maternas où était élevée la première génération de clones, la A 1. Quand les adolescents avaient 16 ans, ils ont appris, brutalement, qu’ils allaient devenir soldats. On ne le leur avait jamais dit auparavant. Beaucoup ont très mal encaissé. Il semble qu’ils se soient révoltés dans plusieurs Maternas. Ils ont tout cassé et le personnel, humain O à l’époque, s’est interposé, durement. Alors il s’est passé un phénomène qui a surpris tout le monde. Les jeunes clones sont devenus très violents. C’étaient des gaillards évidemment costauds. Ils ont tué un certain nombre d’humains, parait-il ! Et la population de la Grande Fédération a pris peur. Il semble qu’elle ait demandé l’arrêt du projet… Seulement, c’était l’époque où les Centauriens avançaient beaucoup, s’emparaient des planètes facilement. Ils avaient mis au point les Thermiques portables et les Troupes de la Grande Fédération reculaient partout. Son gouvernement a trouvé le moyen de calmer les esprits tout en préparant la Grande Armée qui a fini par triompher. Mais il s’est encore passé quelque chose. Au début, des troupes humaines O les surveillaient dans les Bâtiments, et elles ont dû faire sauter plusieurs vaisseaux dont des clones s’étaient rendus maîtres ! En tout cas, c’est ce qui a donné naissance à la Seconde Charte, laquelle a prévu que les clones passeraient leur vie entière dans l’espace, et non dix ans comme il était prévu au départ, et créé le crime de déviance. Et puis, le temps a passé, la deuxième génération est arrivée, plus endoctrinée, celle-là, plus soumise. Et plus aucun clone ne s’est jamais révolté. Pas une seule fois, apparemment, en deux siècles… Avec le temps et la diminution des engagements d’humains dans l’Armée, il n’y eut plus qu’une poignée de ceux-ci à bord. Mais détenant le pouvoir. Partout, ils étaient les chefs. Ensuite, même ceux-ci se sont raréfiés. Au sol, les pertes étaient importantes et les humains O ne voulaient plus y aller ! Et l’encadrement des unités a été réalisé par des clones expérimentés. La Seconde Charte prévoyait qu’un clone ne pourrait jamais dépasser le grade de Chef de Bataillon, Commandant. Les Généraux et Amiraux seraient humains O. La population a été rassurée et plus personne n’a élevé la voix au nom des clones, ils faisaient trop peur. 

Il y eut un long silence. Puis Jivane laissa tomber :

— Alors, il n’y a aucune chance de nous faire rendre justice légalement. Tout est verrouillé. Tu avais raison, l’autre jour. Volks, ce sera une épreuve de force. Est-ce que quelqu’un n’est pas d’accord, ici ?

Il y eut des grimaces mais personne ne protesta, ou n’osa le faire…

— Ça change bien des choses, murmura la Sergent Prova, technicienne Détection Rapprochée. On ne l’avait jamais envisagé et, d’ici, que peut-on faire ?

— Je crois qu’il ne faut pas baisser les bras, répondit Jivane. Si personne ne tente rien, dans un millénaire, les clones seront toujours là, dans la même situation. D’autre part, on n’a pas encore réfléchi ensemble à ce que l’on pourrait mettre en marche. Soit un mouvement sur un long laps de temps, plusieurs générations peut-être, soit… soit quelque chose maintenant.

— Quoi maintenant ? lâcha Paca, désabusée. Que peut faire une malheureuse poignée de clones d’un malheureux Transport contre la toute puissante Grande Fédération, son Armée, sa Marine Spatiale ?

Une Armée et une Marine composées de clones… Mais d’accord, dit froidement Jivane, vous pouvez laisser tomber, c’est votre droit, personne n’a été forcé à participer à notre projet. En ce qui me concerne, je continue à chercher un moyen. Mais vous me dire que, moi, j’ai le dos au mur.

La voix de Faena s’éleva, à son côté.

— Je te suis.

— Moi aussi, bien sûr, fit Stef.

— Idem, lâcha Volks, même si je ne vois pas comment on pourrait y arriver. Et je suis Commandant, donc près de l’échéance, ça atténue également la portée de mon volontariat. Sauf si tu as une idée, Jivane ? 

— Dans le coup aussi, firent alors les deux autres Commandants, Vaastez et Pastok.

Jivane inclina la tête et reprit :

Pas vraiment une idée. Plutôt un processus. S’il se passe quelque chose d’inattendu, quelque part, et que tous les clones apprennent… il peut y avoir un effet boule de neige. Je pense qu’il faudrait passer le mot à chacun de nous : trouver les noms de copains servant à bord des unités de la Marine Spatiale, ici même, à la 28ème, dans les deux Destructeurs. C’est urgent. Je ne sais pas comment, des copains de copains de copains peut-être, mais des noms de gars que l’on pourrait contacter. A notre bord, et pour les petits Transports, il n’y a aucune difficulté. Le vrai problème pour nous, ce sont les Destructeurs.

— Et ensuite ? demanda le Lieutenant Schatz de la Maintenance.

— Ensuite, c’est vrai, je ne vois aucune chance de regagner la Grande Fédération, de contraindre son gouvernement à nous donner le statut de citoyens. Mais on peut occuper une planète bleue, vivable, et s’y installer.

— Et la Grande Fédération nous laissera tranquille, ne viendra pas nous déloger ? reprit Schatz.

— D’abord, elle devra nous retrouver ; il y a trop d’amas dans la Voie Lactée. Souviens-toi du passé, quand les hommes avaient découvert — alors qu’ils étaient encore sur Terre — que la Voie Lactée comportait 400 milliards d’étoiles — autrement dit de soleils — dont 40 milliards étaient comparables au Système Solaire précisément, et 4 milliards possédant probablement des planètes où la vie était susceptibles de se développer. Ça avait rendu dingues les visionnaires ! Trouver une Bleue ne sera pas si difficile que ça. Et puis, si nous gardons les Bâtiments et leur matériel, nous représenterons une certaine puissance, laissa tomber Jivane. Nous sommes des soldats expérimentés, une force avec laquelle il faut compter. Elle y réfléchira à deux fois avant de lancer un raid contre nous.

— Mais… c’est du vol, rétorqua le Lieutenant. La Grande Fédération aurait beau jeu de nous le reprocher.

Jivane confirma de la tête.

— Oui, c’est du vol… ou une compensation pour deux siècles de servitude, comme on veut.

Cette fois, il y eut des sourires. Chacun se mettait à rêver. Charky ramena tout le monde au présent.

— Ça, ce serait un vrai but, tentant, je dois le dire, mais il nous manque le moyen d’y parvenir. Or on vient de se casser la gueule sur celui qu’on envisageait.

— Exact, renvoya Jivane, c’est pourquoi il faut en chercher un autre, dans un domaine très différent, quelque chose qui mobilise tous les clones. Voir loin, très loin. C’est pour ça que je parlais de la nécessité de nouer des relations avec des clones de nos Destructeurs. Il y a 100 clones pour un humain à leur bord.

— Ça fait combien de temps que l’on travaille ensemble, toi et moi, commença Stef, silencieux depuis un moment, quatre ans ? Je commence à te connaître, Jivane. Cette idée, tu ne veux pas nous en parler, nous en dire davantage ? Pour nous encourager un peu, quoi.

Son ami secoua la tête.

— Trop vague. Pas le moment. Et je ne sais pas si vous êtes assez concernés pour y adhérer. Elle risquerait de heurter vos consciences, de vous faire peur.

— Elle est dingue à ce point ? répondit Stef.

— C’est le mot, oui : dingue. Mais surtout, extrêmement confuse dans ma tête, et aléatoire. Néanmoins, rassurez-vous, personne ne serait en cause, hormis moi, personne n’a quoi que ce soit à craindre si jamais je ne pouvais la mener à son terme. Si j’échouais, vous ne seriez pas inquiétés, pas davantage que n’importe quel clone de l’Armée.

— Tu en as trop dit ou pas assez, Jivane, lança Paca.

— Trop, oui, certainement. C’est pourquoi je n’ajouterai rien. Cependant, pour ceux qui veulent rester dans le coup, nos recherches sont toujours valables. Plus on connaît de détails sur un ennemi, plus on a de chances de gagner.

C’est le lendemain, alors qu’ils avaient terminé les derniers ajustements du plan de Débarquement — les deux Coordinateurs-Op’ plus leurs adjoints, Stef et Brane, se tenant tous les quatre debout devant l’écran — que Jivane proposa alors à Linyu :

— Maintenant, je serais d’avis de faire un essai grandeur nature.

— Faire quoi ? fit l’autre, cueilli à froid.

— Débarquer quatre ou cinq Compagnies, l’effectif d’un Bataillon, mais dispersées sur la planète, dans la moitié nord montagneuse, pour tâter le terrain, repérer les points d’appui Végiens que l’on a pu deviner en fonction du relief. Tester si notre chronologie est satisfaisante, si les hommes peuvent effectivement progresser à la vitesse que l’on a déterminée, par exemple. Faire un essai. Voir si on ne s’est pas trompé, en somme.

Linyu regarda Jivane comme s’il était un personnage à part.

— Parce que tu serais prêt à changer tout le plan après avoir passé trois jours à tout calculer ?

— Bien sûr, voyons, il ne faut rien laisser au hasard.

Stef sourit et prit le bras de Linyu, faisant mine de lui parler à l’oreille.

— Il est toujours comme ça !

Le Coordinateur du 1188 secouait la tête, incrédule.

— Tu es prêt à sacrifier un Bataillon d’élite pour vérifier que tout est bien comme tu l’espères ?

— Pas sacrifier, ça non. On les récupère. Et pas un Bataillon d’élite, au contraire. Une unité moyenne, standard, une des nôtres, ici, pour juger précisément si tout le monde pourra suivre le plan. Et on profite de l’occasion pour placer quelques sondes de sol afin de vérifier d’abord si elles fonctionnent — nos Techniciens ont bricolé quelque chose — ensuite, si elles peuvent donner effectivement une idée du trafic, et enfin, si on peut faire des recoupements de calibrage et des localisations, pas forcément traduire les transmissions. C’est vital. Ce n’est pas quand nous aurons débarqué qu’il faudra modifier le matériel. Donc, je propose de mettre un Bataillon en alerte. On briefe soigneusement les Capitaines et on fait le largage d’ici à une dizaine d’heures aux points BK 40, FJ 40, MU 40 et OZ 40. Sur un même arc-de-cercle là, tu vois ? Ce sont tous des convergences de vallées, mais d’importances différentes, donc les défenses Végiennes ne peuvent pas y être semblables, simplement parce que, tactiquement, elles ne sont pas du même niveau, et ça ne leur donnera aucune indication sur nos projets. En revanche, des sondes posées à des convergences de vallées nous montreront comment ils résolvent les problèmes de résonance entre rochers et sols mous. On donne à chaque Compagnie un point de recueil où on envoie les Navettes pour ramener tout le monde. 

— Pourquoi pas ? finit par accepter Linyu. Néanmoins il faut en parler à l’Etat-Major.

— Stef, tu donnes les ordres ? On verra les Capitaines avant le lancement. Et je vais faire passer le message au Premier Niveau.

Ils achevaient le briefing et remontaient en Salle des Opérations quand Jivane reçut l’ordre de monter voir le Général Trudell. Aussitôt, il craignit le pépin, mais ne dit rien. Seul Stef avait compris.

Cette fois, il n’attendit pas ; on le fit entrer immédiatement dans le bureau de Trudell dont l’air content de lui alerta Jivane.

— Ainsi, vous coordonnez toutes les opérations Périch’ ? commença-t-il. Et j’apprends que vous voulez voir si vos plans sont au point ? Parfait. Mais vous ne verrez jamais aussi bien que d’en-bas. non… ?

Il laissa passer un temps mais Jivane avait compris.

— Vous allez débarquer avec les hommes de cette reconnaissance, Périch’. On va voir comment vous vous débrouillez avec une petite unité. Vous n’aurez peut-être pas besoin de Fusées à leurres, cette fois, qu’en dites-vous ?

— A vos ordres, Général.

Dehors, il sentit une bouffée de haine lui monter au visage, et il dut faire un effort pour éviter de le montrer au Major qui l’avait introduit. Il n’y avait pas de temps à perdre : le Bataillon allait être lancé dans une quarantaine de minutes. Il avait prévu de se reposer pendant la reconnaissance… Il se dirigea vers un ascenseur d’urgence ; il y avait droit, dans ces circonstances.

Au seizième niveau, où se préparaient les Compagnies, il gagna une chambre et prit une douche avant de s’équiper tout en réfléchissant. Finalement, quatre Compagnies sautaient. Pas la E. Laquelle choisir ? Les risques étaient les mêmes pour chacune d’elle. Il se décida en fonction des Capitaines. Autant renforcer celle dont le Capitaine avait paru le moins emballé. Fellop. Un Modèle 59, de taille moyenne mais râblé. Ces 59 avaient la réputation d’être des forces de la nature, endurants comme des machines, mais pas des lumières. Fellop était l’un des plus âgés M 59 qu’il eut jamais vu. Il devait avoir eu de la chance. Jivane choisit un équipement solide, un Thermique et un Rupteur, et des batteries de rechange en quantité. Cela faisait un équipement lourd, mais la mission était complexe. Avant de sortir, il appela Stef sur le gros multi qu’il avait passé à son poignet, s’efforçant de prendre un ton indifférent.

— Stef, le Général Trudell m’a donné l’ordre de descendre avec le Bataillon pour mieux me rendre compte sur place. Tu prends la suite dans la Salle des Opérations. Linyu est toujours là ?

— Oui, il t’entend, fit la voix de son ami que la colère rendait sèche. Et il ajouta : Tu n’es pas en état de descendre, Jivane, tu es crevé.

— Pas le choix, répondit son ami brièvement. J’ai choisi la Compagnie Fellop. Regarde soigneusement ce qui se passe en bas. Tu devrais faire partager l’écran-holo en quatre parties pour suivre la progression de chaque Compagnie en même temps. Reçu ?

— Oui… ouvre les yeux, Jiv.

C’est la première fois qu’il utilisait le diminutif que lui donnait Volks par amitié. Il avait dû vouloir traduire ainsi un message personnel.

Jivane sortit, le casque sous le bras droit, les deux armes pendues à l’épaule gauche, le sac réglementaire au bout du bras. A partir d’une mission devant durer plusieurs heures, on devait l’emmener. Il contenait un matériel succinct, des rations, compressées, pour trois jours, et de l’eau, bien sûr, le trois-jours-plus-eau. Les quatre Compagnies faisaient cercle autour de leurs Capitaines respectifs. Fellop était au milieu de ses hommes à qui il expliquait la mission, insistant sur la pose des sondes. Il ne le vit pas venir et Jivane se borna à écouter, au dernier rang des soldats. Puis il avança vers le Capitaine quand celui-ci désigna du bras les Navettes de débarquement, au bout du hangar.

— J’ai reçu l’ordre d’accompagner le Bataillon, dit-il simplement.

— Mais vous êtes le Coordinateur-Op’ ?

— Le Général Trudell m’a donné un ordre. Je l’exécute.

Curieusement, cette phrase sembla débloquer le Capitaine, qui avait paru assez coincé au briefing. Il laissa tomber d’un ton rageur :

— Dommage qu’il n’ait pas eu envie de se rendre compte lui-même : ça m’aurait fait plaisir de le voir en bas avec nous, sous le feu des Thermiques. Mais un humain O, hein… Ça ira, Coordinateur ?

— Il y a un certain temps que je n’ai pas fait de reconnaissance, et je viens de passer beaucoup de temps en Salle des Op’ je ne suis pas au mieux de ma forme… Je m’efforcerai de ne pas vous gêner, Fellop, mon état physique est loin de valoir le vôtre.

— Nous gêner, sûrement pas, Coordinateur. Mais je préférerais vous savoir en Salle des Op’ plutôt qu’avec nous.

— Le Commandant Stef Scherrer connaît bien le boulot, ne vous inquiétez pas, je lui fais confiance.

Ils marchaient sur deux colonnes, les casques verrouillés, dans une vallée si étroite qu’il fallait lever la tête pour voir le sommet des hauteurs de chaque côté. Il était possible d’y grimper, quand même, au besoin — ce n’étaient pas des parois tout à fait verticales — mais cela prendrait du temps. Beaucoup de sondes de sol avaient été installées, dès leur arrivée, à l’abri de surplombs ; cette partie de la mission était terminée. 

Jivane avait demandé qu’on lui envoie une représentation cartographique qui s’était affichée, en transparence sur sa visière. Le TT 1102 la lui balançait au fur et à mesure de la progression. Curieusement, ici, lorsque la vallée s’élargissait, la végétation était un peu plus fournie. Plus haute surtout. Les mêmes petits buissons malingres que dans la plaine sableuse où avait eu lieu le premier débarquement, mais aussi quelques petits arbres rabougris, d’à peine plus d’un mètre cinquante. Il devait y avoir davantage d’eau dans le sous-sol, ou alors elle se situait moins profondément.

L’allure de la Compagnie était soutenue. Le sol, mi-sable, mi-rocaille, montait et il commençait à souffler. Ses armes pesaient sur ses épaules. Il portait le Rupteur en travers de la poitrine, la sangle derrière l’épaule droite, et le Thermique dans le dos. Chacune avait une batterie engagée et le contact était branché. La plongée avait dû prendre les Végiens par surprise ; ils n’avaient pas réagi. Au moment de quitter leur Navette, Jivane avait changé d’avis sur les mouvements de celles-ci. Il était prévu qu’elles remontent, mais en découvrant combien le décor était raviné, il s’était dit qu’elles pourraient l’utiliser pour se faufiler. Il avait donc appelé Stef pour le prévenir du changement et donné pour consigne qu’elles se cachent toutes dans des recoins abrités, en alerte. Ceci afin de gagner leur point de recueil respectif par les vallées, au ras du sol, quand les missions seraient terminées. 

Et puis un tonnerre monumental retentit dans la vallée que la Compagnie remontait. Des roches s’effritèrent, les bombardant de débris. On les tirait au Sonores individuels ! Jivane avait plongé au sol. Il roula sur le côté, baissa de moitié le son à l’intérieur de son casque, et vit qu’une vingtaine de soldats avaient éclaté ! Leurs corps démembrés s’étaient éparpillés… Il entendit la voix de Fellop dans ses haut-parleurs de casque qui hurlait :

— Mettez-vous à l’abri et ripostez !

Couché sur le dos, la tête renversée en arrière. Jivane tentait de repérer d’où venaient les tirs. Mais un Sonore ne laisse aucune trace de sa trajectoire, contrairement à un Thermique dont on peut suivre le faisceau fugitivement. En ripostant, les hommes allaient trahir leurs positions. Il sélectionna la fréquence individuelle de Fellop. Le Capitaine était allongé au sol sur la partie droite de la vallée, qui ne mesurait pas plus d’une centaine de mètres de large à cet endroit, formant une sorte de goulot.

— Les Thermiques vont nous trahir : je pense qu’il vaut mieux tirer au Rupteur, Capitaine, dit-il en s’efforçant de garder une voix calme. Surveillez la paroi de gauche, je prends celle de droite.

Fellop répondit d’un grognement, qui devait lui être habituel, tant il arriva avec naturel… Les tirs étaient toujours aussi fournis et impossibles à détecter. Jivane commanda un grossissement à sa visière et, sans bouger, comme s’il avait été touché, examina la paroi qui lui faisait face. C’est ainsi qu’il vit apparaître le bulbe d’un Sonore, très haut au-dessus et plus loin devant eux. Tout de suite, il éleva son Rupteur, pendant que son index droit sélectionnait le tir lointain. Il y avait plusieurs roches vers le sommet de la paroi. Il visa leur base et pressa la mise à feu en balayant longuement. D’abord, il ne se produisit rien puis, doucement, les roches commencèrent à s’incliner vers la vallée. Elles basculèrent, quasi silencieusement dans ce vacarme et dévalèrent la forte pente, dégageant un nuage de poussière au fur et à mesure. Les tirs ralentirent, indiquant que les Végiens étaient installés d’un seul côté de la vallée.

— Tout le monde sur le flanc droit, lança-t-il dans son micro.

Il s’était promis, au départ, de ne pas intervenir dans les combats, en laissant le commandement à Fellop, mais il avait entrevu une solution et avait donné son ordre d’instinct, comme autrefois. Il se redressa et cavala en travers de l’espace dégagé. Quand il y arriva, il vit que 80 soldats environ l’avaient suivi et se plaquaient aux rochers. Dieu, c’est tout ce qu’il restait de la Compagnie ? Elle avait déjà perdu près du tiers de ses hommes ? Puis il songea au piège dans lequel ils étaient tombés. Dans cet endroit, si étroit, sans rien pour se cacher, c’était normal. De même que le choix des Sonores individuels. Dans un décor aussi rocailleux, même démodée, c’était la meilleure arme. Les morceaux de rocs qui volaient étaient autant de projectiles mortels. Il faudrait s’attendre à ce que les Végiens utilisent beaucoup ces armes dans cette région. Ils avaient raison.

Fellop était allongé un peu plus loin, le regard levé vers la pente gauche de la vallée. Les tirs venaient de s’interrompre. L’ennemi ne les voyait plus, ou l’éboulement qui s’était produit les avait jetés dans le vide. Impossible de voir d’ici. Le Capitaine dut le comprendre, parce qu’il donna l’ordre de courir en avançant le long de la paroi. Ils démarrèrent tous et Jivane fut dépassé par des hommes qui déboulaient dans son dos, bien qu’il courut de toutes ses forces, lui semblait-il. Cette fois, il mettait le doigt sur la différence qu’il y a entre un soldat de 25 ans, à l’entraînement quotidien, au mieux de sa condition physique, et un homme de 41 ans, qui ne s’entraîne que pour conserver une bonne forme et vient de passer des heures debout à travailler…

De l’autre côté du goulot, la vallée s’élargissait brusquement en débouchant sur une convergence d’où partaient plusieurs vallons. Leur itinéraire changeait de direction à partir d’ici. Il devait obliquer plein est par un tout petit vallon. Fellop leva le bras et en montra l’entrée. Cinq hommes commencèrent à courir pour aller s’y poster et protéger ensuite le passage du reste de la Compagnie. Jivane attendit son tour, s’efforçant de respirer lentement pour calmer ses poumons. Pour l’instant, même si elles étaient moins rapides, ses jambes tenaient le coup ; pas de crampes qui annonceraient un début d’épuisement. Elles étaient douloureuses, mais tenaient. C’était le rythme des efforts que son cœur et ses poumons avaient du mal à suivre. Maintenant, en tout cas, ils étaient à l’abri. Ils devaient avoir eu à faire à un petit détachement. C’était une observation intéressante parce qu’elle indiquait comment les Végiens avaient organisé leur défense. De petits éléments, bien placés, parsemant le territoire. Donc, si les Divisions lançaient la dernière attaque en nombre, l’ennemi devrait changer son dispositif, au moment où tout irait très vite du côté de l’assaillant.

Ils reprirent leur marche, sans ralentir. De temps à autre, ils enfonçaient une des dernières sondes dans le sol d’une convergence, en la dissimulant le mieux possible. Etant donné qu’elles n’émettaient pas, elles n’avaient aucun risque d’être découvertes, sauf si on les voyait les mettre en place. Et il ne se faisait pas d’illusion : ils devaient être surveillés par des mini-satellites. Donc, leur enfouissement était toujours pratiqué à l’abri des vues, souvent sous un surplomb.

Ils marchaient depuis maintenant huit heures et Jivane avait multiplié les observations. D’abord, l’allure imposée par le plan était trop rapide. Ce terrain imposait des arrêts pour assurer la sécurité. C’est vrai qu’ils n’avaient pas encore utilisé de brouillage pour aveugler les mini-satellites, ce qui pourrait leur permettre d’avancer plus vite, mais le Coordinateur n’avait pas encore envie de dévoiler cette possibilité. Fellop lui en avait demandé la permission à plusieurs reprises et il avait refusé.

Un peu plus tard, alors qu’ils traversaient une convergence extrêmement large, presque une plaine, le sol se vitrifia soudain sur la gauche. Des Thermiques lourds ! Une longue colonne de soldats s’effondra. Ils avaient perdu une quinzaine d’hommes d’un coup ! En revanche, Fellop avait repéré le départ des tirs. Il fit s’enterrer les survivants et leur commanda de répondre au Rupteur, à son commandement, en balayant doucement selon ses ordres. Puis il observa longuement la Batterie de Thermiques et fit effectuer des tirs à la base d’un éperon rocheux. Pendant dix minutes, il ne se produisit rien. Ils continuaient à subir le rayonnement, puis un tube sembla cesser de tirer. Les trois autres s’arrêtèrent peu après. Aussitôt, Fellop commanda un assaut pour aller se mettre à l’abri à l’entrée d’un véritable canyon, sur la droite de leur axe de marche. Quand il y arriva, Jivane ne sentait plus ses jambes…

— Alimentez-vous, commanda à ses hommes le Capitaine, qui vint s’allonger près de son Coordinateur.

— Est-ce que ça va, Coordinateur ? fit-il d’une voix assez inquiète.

— Ça se voit à ce point-là ? interrogea Jivane, sans répondre directement à la question.

— Il y a longtemps que vous avez cessé ces missions ; il est normal que ce soit très dur. Je ne comprends pas l’Etat-Major, ils devraient bien deviner ce genre de chose. Ce n’est plus votre place, ici.

Jivane songea que, même s’il reprenait un entraînement poussé, jamais il ne retrouverait une condition suffisante pour ne serait-ce que suivre ses propres hommes dans une opération de 24 heures. Alors un débarquement et quinze ou quarante jours au sol !

— D’une part, les Généraux n’ont aucune idée, même approximative, des efforts que les clones fournissent en opération, et ils s’en moquent. A dire vrai, ça ne les intéresse pas de le savoir. Ni comprendre ce que représente un combat, le stress que vos hommes et vous subissez à longueur de journée. Le nombre de fois, dans une seule journée, où la mort vous frôle. La souffrance que représente une blessure au Thermique, tout cela les indiffère. D’autre part, en ce qui me concerne, c’est délibéré. Je vais être dégradé prochainement, Fellop. Peut-être pendant la bataille qui va commencer. Et je me retrouverai, sans doute, à la tête d’un Bataillon d’intervention, peut-être d’une Compagnie E.

Le Capitaine parut stupéfait, derrière sa visière. Comme s’il découvrait quelque chose qui lui avait toujours paru impossible.

— Alors, ça existe, ça, des dégradations, à votre niveau ? Mais pourquoi, pourquoi ?

Il ne s’était pas rendu compte que sa voix montait. Jivane se demanda un instant sur quel réseau il parlait : il vit que c’était le général, celui que les hommes entendait aussi, et s’en félicita.

— Vous voulez savoir pourquoi, Fellop ? D’accord, je vais vous le dire. Parce que je suis un clone. Parce qu’un humain O, un Général, a voulu s’approprier l’idée que j’ai eue d’utiliser des vieilles fusées à leurres pendant le dernier débarquement. Je me moquais bien de cette idée, seulement elle était enregistrée à mon nom ! Il ne le savait pas et il a perdu la face devant l’Etat-Major. A cause d’un clone ! Ses collègues auraient même pu le traiter publiquement de menteur. Alors, il se venge. C’est tout. C’est tout pour moi aussi, d’ailleurs. Combien de temps croyez-vous que je tiendrai dans un débarquement important ?

Fellop le regardait sans dire un mot et Jivane sentit que les têtes des soldats étaient également tournées de son côté. Il ne voulut pas ajouter un mot. Il savait que ce qu’il venait de dire serait rapporté dans tout le 1102 en très peu de temps. Parfait. Il fallait faire monter la pression, que tous les clones ressentent une exaspération croissante. Le Capitaine se leva et lâcha :

— Et si vous ne remontiez pas, Coordinateur ? Si vous les laissiez à leur guerre — qui ne nous regarde pas — ceux du Premier Niveau ?

Cette fois, ce fut Jivane qui fut stupéfait. Il s’était trompé du tout au tout au sujet de cet officier. Non seulement, il était assez bon au combat, mais il avait gardé son sens du jugement. Et il avait assez de courage pour prononcer des paroles dangereuses en public, devant ses hommes. Le TT n’était pas en cause, les conversations des réseaux généraux n’étaient pas écoutées en Salle des Op’ c’était impossible, il y en avait trop. Mais ses hommes… Il fallait en déduire qu’ils l’avaient déjà entendu tenir des propos de ce genre précédemment. Et qu’ils n’en étaient pas choqués. Il voulut en savoir plus, immédiatement, c’était très important.

— Juste une question Fellop. Diriez-vous que votre Compagnie est le reflet des autres unités du bord ? Ou qu’il y règne un état d’esprit particulier ?

Il devina l’interrogation sur le visage du Capitaine, qui finit par répondre :

— Nous sommes une Compagnie comme les autres, je pense. Je ne m’étais jamais posé la question.

Jivane hocha la tête. C’était une information qui déboucha sur une suite de réflexions en lui. Il commençait à entrevoir des possibilités, mais avait besoin de laisser mûrir tout ça. Pourtant, il y avait peut-être quelque chose, là. Il regarda Fellop se rendre auprès de chacun de ses hommes et s’aperçut soudain qu’il n’y avait pas d’autres officiers dans cette unité ! Est-ce qu’ils avaient été carbonisés un peu plus tôt, dans la vallée, ou sous les coups des Thermiques ? Il n’avait rien remarqué. Aucun flottement dans les ordres. Non, il fallait plutôt supposer que c’était déjà comme ça au départ du TT. Le fait en soi était déjà étonnant mais, surtout, il aurait bien dû le remarquer là-haut, dans le hangar… Ça lui aurait sauté aux yeux, autrefois ! Il n’était vraiment plus dans le coup… Toutes les sections, enfin ce qu’il en restait, étaient commandées par des Sous-officier anciens. Pourquoi ? Y avait-il un tel manque d’Officiers dans le TT ? Il décida d’en parler aussitôt au Capitaine et se dirigeait vers lui quand il vit que le paysage se déformait légèrement devant lui. Il stoppa net et élevait une main vers sa visière quand il se rendit compte que certains contours de rochers se déplaçaient, se décomposaient en sortes de petits bâtons qui venaient se grouper dans le coin droit du plastos transparent… Il mit plusieurs secondes à réaliser que les bâtonnets formaient des lettres ! Quelqu’un lui envoyait un message ! Celui-ci se formait plus vite, maintenant et il lut :

Pilian vient d’ordonner de ne récupérer personne au sol, pour troubler l’ennemi et voir comment il viendra finalement à bout du Bataillon. Il ignore ta décision de laisser les Navettes au sol et pense qu’elles sont remontées comme prévu initialement. Elles restent votre seule chance. Mais en reste-t-il ? Ton copain est atterré mais ne peut rien faire.


CHAPITRE V

Jivane comprit tout de suite que le message venait de Stef. Comment avait-il réussi à communiquer de cette façon ? Les Trans avaient dû se défoncer pour bricoler ce système à toute vitesse. Il imagina l’atmosphère, là-haut, après cette nouvelle…

Puis il en mesura les conséquences. Ils étaient bloqués, abandonnés au sol. Ils n’avaient plus aucune chance de s’en sortir ! Et la rage arriva. Il appela les quatre Navettes. Deux seulement répondirent, les autres avaient dû être repérées et détruites…

— Fellop, hurla-t-il, venez à moi.

Il commença alors à dégrafer son casque et respira prudemment. L’air était raréfié mais ça pouvait sûrement aller, pour quelques minutes en tout cas. Pas pire qu’à cinq mille mètres sur une planète bleue. Le Capitaine arrivait au trot. Il lui fit signe de l’imiter et de poser son casque au sol, puis il s’éloigna de quelque pas. Fellop obéit et le rejoignit, ne comprenant pas ce qu’il se produisait.

— Le Général Pilian vient de décider de ne plus nous récupérer, dit Jivane en se forçant à parler lentement, pour je ne sais quelle idée tordue. Il ne sait pas que j’ai demandé à nos Navettes d’attendre ici. Mais il n’en reste plus que deux. Apparemment, les deux autres ne se sont pas bien cachées et ont été carbonisées. On va terminer la mission comme si on ne savait rien et on tentera de se faire ramener par les deux qui restent. Pas un mot de tout cela à la radio, compris ?

— Ils nous laissent tomber ?

— Stratégie, paraît-il. Pilian veut voir de quelle manière les Végiens vont s’y prendre pour nous détruire.

Le visage du Capitaine rougissait de colère.

— Stratégie ? Depuis combien de temps un humain O n’a pas mis le pied au sol, hein ? Combien de siècles ?

Il hurlait maintenant, et sa voix était curieusement renvoyée par une multitude d’échos dans ce décor. Jivane le laissa jurer tout son saoul, puis posa la main sur son bras, interrompant net le chapelet de grossièretés.

— On n’est pas encore carbonisés, Fellop. Gardez votre colère pour les Végiens.

— Coordinateur, mes hommes ont le droit de savoir.

— D’accord, mais demandez-leur d’enlever leur casque avant de leur parler. Et qu’ensuite, ils ne fassent plus jamais la moindre allusion à cette histoire à la radio. Pas la moindre, d’accord ? Ils vous obéiront ?

Maintenant. Fellop était plus calme et il hocha la tête.

— Ce sont mes gars, ils m’obéissent. Cela fait un an qu’on est ensemble. On n’avait jamais eu tant de pertes.

Alors, ce Capitaine était encore meilleur qu’il n’y paraissait… Il avait fait demi-tour, toujours tête nue, et marchait vers les soldats, regroupés plus loin. Ils enlevèrent leur casque et il commença à leur parler. Ils réagirent comme lui, plus tôt, faisant de grands gestes. Il fut désigné à plusieurs reprises, mais Jivane ne sut en traduire la signification et se baissa. Il était en train d’appeler la carte globale des reconnaissances, essayant d’imaginer un plan. Depuis leur débarquement, ils avaient emprunté des vallées encaissées pour tester les itinéraires, évaluer les forces Végiennes qui protégeaient ce genre de progression discrète. Et les crêtes ? Étaient-elles aussi fournies en points d’appui de la même efficacité ? A priori, ce devait être encore plus dangereux d’y avancer. La carte lui montrait surtout que les Compagnies étaient séparées de plusieurs centaines de kilomètres…

Il s’accroupit et, du doigt, entama de tracer, sur le sol, une carte rudimentaire à plus grande échelle que celle qui était projetée sur la visière de son casque. Il vit que les crêtes n’en étaient pas vraiment. Elles étaient plates et les vallées, toutes orientées dans le même sens, dans chaque massif montagneux, étaient dues à un formidable ravinement, comme ce qu’il y avait sur Mars, d’après les photos qu’on leur montrait dans les Maternas quand ils étudiaient les étapes de la conquête spatiale. Il se releva en entendant Fellop revenir près de lui.

— Les hommes le prennent très mal, Coordinateur.

Il hocha la tête.

— Je le comprends… Capitaine, voulez-vous faire venir ici vos chefs de section… Il en reste combien ?

— Trois, Coordinateur, un seul a été tué.

Il leva un bras qu’il fit tourner au-dessus de sa tête. Trois soldats se détachèrent et vinrent à eux. Jivane leur fit signe de s’accroupir, comme lui, et acheva son dessin grossier. Fellop reprit :

— Pourquoi enlever les casques, Coordinateur ? Pour ne pas être entendu ? Je croyais que nos conversations n’étaient pas écoutées par les humains O ?

— C’est vrai, mais je veux que personne n’entende ce que l’on dit, pas seulement les Généraux. Je ne sais pas ce qui reste des autres Compagnies.

— Vous vous méfiez d’elles ?

— Certainement pas de clones, fit-il vivement. Mais je vais essayer de nous sauver tous et je n’ai pas encore trouvé comment. Il y a déjà un problème pour se rejoindre et il y en aura un second : une question de poids, de place, si les autres n’ont pas eu autant de pertes que nous. A ce propos, fit-il en levant les yeux vers les Sous-Officiers — expérimentés, peut-être, mais fichtrement jeunes néanmoins. Guère plus de 25 ans. Vous pouvez intervenir, ajouta-t-il. Chaque idée est la bienvenue.

Il tendit un doigt.

— Nous sommes ici. Les autres devaient descendre sur ces points… là, là et là. Les Navettes rescapées doivent se trouver dans ces secteurs-ci et là. Il est évident que nous allons devoir converger le plus possible pour embarquer. Et la question est de savoir comment, ou plutôt par où ?

— On est limité par le temps, Coordinateur, fit un Adjudant au visage déjà buriné. On a trois jours de vivres et le premier est bien entamé. Si on doit faire de gros efforts, il faudra manger.

— Je sais : pourtant, il faut que vous disiez à vos hommes de se rationner. Pas le choix. Pour le reste, je suis en train de me demander si ça ne vaudrait pas le coup de grimper sur un plateau, entre deux vallées : on avancerait beaucoup plus vite, malgré les détours. Qu’en pensez-vous Fellop ?

Le gars fit la grimace.

— On serait encore plus détectables.

— Ne vous faites pas d’illusions, les Végiens savent parfaitement où nous sommes. Je pense même qu’ils nous suivent, d’un poste de surveillance à l’autre. Là-haut, sur les plateaux, j’imagine qu’ils en ont moins et, après avoir pris contact avec les autres Compagnies, je vais pratiquer une ionisation brutale pour détruire leurs mini-satellites. Avant que l’on ne monte, en tout cas. Notre présence ici, dans les fonds, n’est plus importante. Nous avons appris quel type de défense ils ont installé… Vous voyez que dans notre secteur, les vallées sont orientées nord-sud. Dans le secteur de la Compagnie la plus proche, elles sont sensiblement nord-est, sud-ouest. On peut donc faire le détour. Ou l’amorcer.

— Pour quel bénéfice ? interrogea Fellop. Les distances sont tellement grandes qu’on ne pourra pas les parcourir en trois jours.

— Pour permettre aux Navettes de foncer vers l’ouest par ces canyons-là. La nôtre est toujours intacte ; elle nous prendrait au passage, par ici.

Il y eut un silence ; tout le monde regardait la carte grossière. Tout en parlant, le cerveau de Jivane travaillait. Il commençait à voir se dessiner une manœuvre. La notion de temps était cruciale. En réalité, cette manœuvre était désespérée. Jamais, dans la Salle des Op’ il n’aurait donné son feu vert à un plan pareil. Il y avait trop d’inconnues, de détails à la limite du réalisable ! Mais c’était ça ou mourir ici. Il se leva et alla chercher son casque dont il se coiffa. Puis il appela les trois autres Compagnies. La B et la C répondirent. Pas la A ! La voix du Capitaine commandant la B se fit entendre dans ses écouteurs.

— La A a été accrochée par des Thermiques Lourds à bout portant, d’après ce que j’ai entendu, il y a deux heures. En X 25 B 03. une grosse convergence de vallées. Je pense qu’il ne reste personne.

Jivane examina le point indiqué. Cela confirma ce qu’il pensait. Les grosses convergences étaient très défendues. La A n’avait eu aucune chance, si le tir n’avait eu lieu qu’à bout portant. Ils avaient dû être carbonisés presqu’en même temps, par la même rafale.

— B, votre position ?

— Un vallon en BJ 04 H 55.

— Restez sur place. Attendez mes instructions. C, votre position ?

— HU 23 F 75, répondit sobrement le Capitaine.

— Attendez mes instructions, aussi.

Jivane sélectionna successivement les coordonnées des deux Compagnies. Elles se trouvaient assez avancées sur leur parcourt initial. Mais leurs vallons débouchaient sur de grosses convergences… Autrement dit, un risque important de tomber sur un point d’appui fortement armé. Il examina attentivement leur secteur immédiat et prit sa décision.

— B et C, faites demi-tour sur deux à trois kilomètres, puis grimpez sur le plateau, à l’ouest pour B et à l’est pour C. Puis installez-vous en défense, enterrez-vous si possible et attendez mes instructions.

Fellop avait remis son casque pour suivre les échanges radio. Il l’enleva en même temps que Jivane.

— Vous avez un plan, Coordinateur ?

— On monte nous aussi, sur notre gauche. Et on progresse sur le plateau ; je veux voir à quoi ça ressemble.

— On sera visible.

— Pas après une ionisation. J’ai besoin d’y voir clair, là-haut. Par ailleurs, tout le monde progresse dans les vallées : en montant au-dessus, on va désorienter un moment l’ennemi qui pensera, pendant un certain temps, qu’on s’est enterré ici.

Il s’assit et émit :

— Les Compagnies et les Navettes, à mon ordre vous coupez tout, et vous lancez une ionisation.

Il déposa son sac sur le sol et sortit le matériel portable, un simple cône qu’il déploya et monta sur son trépied. Il mit la batterie en charge et, quand le voyant passa au vert, émit à nouveau :

— Pour tout le monde : coupez à mon signal, puis les Capitaines et les Navettes, vous ionisez. Comptez dix secondes avant de rallumer. Les Navettes, vous passerez alors en mode Détection rapprochée. Attention… coupez pour ionisation !

Par sécurité, il attendit cinq secondes, pendant lesquelles il coupa sa radio, puis pressa le bouton. Le voyant passa brièvement au rouge. Dix secondes plus tard, il rebranchait tout. L’image revint, sur sa visière. Maintenant, il pouvait escompter qu’ils n’étaient plus surveillés. Par les satellites, en tout cas. Ensuite seulement. Fellop donna ses ordres et ils commencèrent à grimper.

Ce n’était pas facile, la pente était raide, presque verticale, par moment, et ça devenait un peu de la varappe. Jivane avait une respiration hachée, mais serrait les dents. Ses doigts s’accrochaient à la moindre aspérité, pendant que ses pieds cherchaient une fissure pour prendre appui. Il se sentait dégouliner de sueur ; l’intérieur de ses gants était humide. Un seul soldat était encore à sa hauteur. Pour l’aider, comprit-il. Il en fut d’abord humilié, puis se dit que ce gars ne faisait que montrer son attachement : il n’en avait pas reçu l’ordre formel, et il n’en fut plus que rassuré. Le plus grand danger venait de la roche qui était terriblement friable. Elle partait en poussière, parfois, dans les parties les moins pentues, heureusement. Il arriva au sommet une bonne demi-heure après les autres. Leur Capitaine avait disposé les soldats en un large cercle.

Jivane s’effondra, épuisé. Il avait une envie dévorante de boire à la pipette de gauche, à l’intérieur de son casque, mais se l’interdit. L’eau était trop précieuse. La pipette de droite était branchée sur la bouillie des rations de combat, survitaminées. En revanche, après avoir pesé sa décision, utilisant le petit sas prévu à cet usage, il s’injecta, par simple pression sur la peau du cou, un nano-tonicardiaque inclus dans la trousse de premiers soins dans son sac dorsal. Il s’allongea le temps que le produit tasse son effet. Le coup de fouet arriva au bout de quelques minutes. Réglementairement, il aurait dû rester allongé une demi-heure mais il se mit à genoux dès qu’il sentit la chaleur, vive, dans son cou et sa gorge. Il sélectionna le plus fort grossissement de sa visière et entreprit de fouiller le plateau du regard. Il était assez plat, à perte de vue, sans un relief qui aurait pu laisser craindre un point fortifié.

— Bon, on y va, Fellop, dit-il. dans son micro. Placez une colonne de chaque côté du plateau ; les hommes marcheront au bord pour surveiller aussi le fond des vallons.

Les soldats attendirent d’en avoir reçu l’ordre de leur chef, montrant ainsi leur discipline, et Jivane l’apprécia. Décidément, cette unité était bien encadrée et bien formée. Beaucoup plus qu’il ne l’avait cru. Quand la colonne de gauche fut sur l’autre bord, à l’ouest, à un bon kilomètre, Fellop donna le signal du départ. Jivane réfléchissait en marchant. De temps à autre, il appelait un détail ou un autre sur sa visière. Son histoire de recueil des Compagnies lui paraissait de plus en plus absurde. Il aurait voulu demander son avis à Stef, mais c’était impossible. La conversation serait enregistrée pour figurer dans le compte-rendu que l’Etat-Major pourrait consulter sur l’écran-holo, une fois l’opération terminée.

Il y avait bien longtemps que les conversations radio au combat étaient totalement discrètes. Depuis la mise au point des faisceaux ultra-étroits et des réfléchissants. Le système paraissait assez complexe et peu rationnel. En vérité, il fonctionnait parfaitement. Ainsi le faisceau de la radio d’un soldat qui émettait, sur une fréquence précise, à l’intention du récepteur d’un autre soldat, même proche de lui, parcourait une distance considérable. Il était dirigé vers l’espace, vers son vaisseau, où il était réfléchi et renvoyé à sa véritable destination. Ainsi personne ne pouvait interférer. L’ennemi, par exemple, était sourd à tout ce trafic. Et si le message était émis sur la fréquence générale, il était réfléchi de la même manière, en faisceaux multiples ultra-étroits en direction de chaque récepteur réglé sur la même fréquence. En revanche, sur le vaisseau, il pouvait, au besoin, être entendu. La Salle des Op’ les captait régulièrement et filtrait en fonction des besoins, pour ne pas être surchargée de conversations sans intérêt, ne conservant que les messages des Chefs d’unités, entre Coordinateurs-Sol et Commandants notamment. Théoriquement, sur le papier, pour une opération réduite comme celle-ci, les humains O auraient pu garder l’écoute, mais ils ne le faisaient plus depuis plus d’un siècle.

Ils progressèrent pendant deux heures. Le jour tombait maintenant. Ils approchaient d’un endroit où plusieurs plateaux aboutissaient, formant une sorte d’étoile de mer, et où il faudrait prendre une décision sur la direction à choisir ensuite. Les Compagnies B et C rendaient compte régulièrement. Elles étaient installées en défense, et tout était calme dans leur coin. Jivane était toujours dans le flou. Il n’arrivait pas à se décider à dire aux Navettes de venir les chercher les uns après les autres, sur les plateaux. Soudain, un appel résonna dans ses écouteurs ; un soldat appelait son chef de section.

— Adjudant, j’entends du bruit, en dessous de nous, dans la pente.

Ça venait de la colonne de gauche.

— Allez voir et rendez compte, Adjudant, fit la voix de Fellop. Pour tous les autres on stoppe, en défense.

Plusieurs minutes passèrent avant que l’Adjudant ne parle.

— Des bruits de rocailles qui tombent dans la vallée, en dessous de nous, Capitaine. Aucune idée de ce que c’est mais ça ne me paraît pas naturel.

— Descendez un sondeur acoustique. J’arrive.

Jivane suivit l’officier pendant la traversée du plateau qui ne mesurait plus qu’une centaine de mètres de large à cet endroit. Arrivés au bord du vide, ils s’allongèrent et Jivane tendit le bras pour brancher le poste d’écoute sur son casque. Fellop avait saisi une dérivation. Il ne se passa rien pendant un moment, puis un vacarme de roche s’effondrant retentit. Le son était très amplifié par la sonde. Jivane montait la main pour en réduire l’intensité quand il entendit une voix !

— …pour demain. J’ai envie de quelque chose de meilleur que ces foutues rations, froides, moi.

Un Végien ! Son accent chantant était reconnaissable. Bon Dieu, il y avait des Végiens là-dessous… Une autre voix résonna.

— La liaison se fera pas avant le matin, faut pas rêver, Din. Le Sergent a demandé des semi-rations, des trucs à réchauffer, je crois… Dis donc, tu m’aides à régler le Détecteur ? Il a encore dérivé, je n’ai plus que l’autre versant.

Jivane se redressa en enlevant son casque et fit signe à Fellop de faire de même.

— Vous disposez d’un matériel d’observation ?

— Seulement le vieux système, la boule à facettes.

C’était un procédé antédiluvien qui donnait des images convenables, mais avait une focale très limitée pour les détails.

— Ça suffira peut-être. Faites la descendre, je veux voir à quoi ressemble ce poste de surveillance.

— Vous ne croyez pas qu’elle va être repérée ?

— Vous avez entendu : leur Détection dérive. Si on ne laisse pas la boule longtemps, ils accuseront leur appareil.

La mise en place de la petite boule, suspendue à son fil de télécommande, prit une dizaine de minutes. Jivane, Fellop et l’opérateur, allongés au bord de la paroi, avaient branché leurs casques, reverrouillés sur les têtes, sur la visière desquels l’image captée s’imprimait. Ils ne virent d’abord que la roche pendant qu’ils écoutaient la conversation des deux Végiens de garde. L’opérateur de Fellop s’efforçait de faire descendre la boule le long du fil de la sonde qu’elle rejoignit bientôt. Pourtant, ils ne voyaient toujours que la roche.

— Faites bouger doucement la boule de haut en bas et de droite à gauche, ordonna Jivane.

Toujours rien. Fellop entreprit alors d’agir sur la sonde en réduisant la tonalité au minimum. En se guidant sur le son, il finit par trouver le point d’écoute maximum et en approcha ensuite la boule. Sur sa visière. Jivane aperçut une petite fente de quarante centimètres de hauteur sur un mètre de large.

Cette fois, le Capitaine prit beaucoup de précautions pour y amener la boule qui vint s’immobiliser à une extrémité. Passant en vision nocturne, ils distinguèrent la silhouette d’un homme, de profil, tête nue, des lunettes de vision nocturne devant les yeux, un petit appareil respiratoire sur le nez, assis devant l’écran d’un Détecteur. A sa gauche, derrière, un autre soldat Végien s’affairait avec des rations déshydratées. Lui aussi portait un simple respirateur et des lunettes. Il préparait leur repas, apparemment. Jivane fit signe de fouiller la pièce dont ils ne voyaient qu’une partie, une petite grotte dont les parois avaient été vitrifiées. On voyait seulement l’ouverture béante d’un conduit de communication, à gauche.

— Ça recommence à dérailler, fit l’opérateur.

— Remontez la boule, lâcha très vite Jivane, mais baissez seulement la sonde, que l’on continue à les entendre.

Le soldat s’activa, tandis que Jivane réfléchissait rapidement. Il y avait là un coup à tenter. Dangereux parce qu’il allait révéler leur présence mais ça en valait la peine. Il fît signe à Fellop de reculer sur le plateau.

— Je veux entrer dans ce poste, dit-il. On va découper la roche au Rupteur, autour de la fente et on pénètre. Deux hommes avec moi. Le plus délicat sera la descente. Vos gars nous laisseront glisser avec les câbles individuels.

— Coordinateur… vous ne pensez pas qu’il serait préférable que j’y aille…

— Je n’ai plus l’endurance, mais je sais toujours combattre. Capitaine, riposta Jivane. Il regretta immédiatement la sécheresse de son ton. Fellop ne voulait pas être désobligeant. Fellop… merci de vous soucier de moi, mais ça ira, ajouta-t-il. Je veux être du groupe d’attaque parce qu’il y aura peut-être une décision à prendre tout de suite, faites-moi confiance.

— J’ai confiance en vous Coordinateur… nous avons tous confiance, répondit le Capitaine.

Pendant les dix minutes qui suivirent, il fit revenir tous les hommes de ce côté du plateau. Puis Jivane donna ses instructions aux deux soldats qui attaqueraient avec lui.

— Ne vous servez que des rupteurs réglés sur le faisceau mince, pas de Thermique dans ce petit espace. Tout serait grillé, et nous aussi. Descendez lentement, il ne faut pas faire tomber de rochers, ça donnerait l’alerte. Une fois que vous serez de chaque côté de la fente, vous découpez la roche au-dessus de celle-ci pour faire une ouverture assez grande pour y pénétrer. Nous aurons quelques secondes. Ils ne comprendront pas ce qui se passe. Vous entrez tout de suite et vous abattez les Végiens qui sont là. Souvenez-vous de viser la poitrine ou la tête si vous êtes bons tireurs. Je serai juste derrière vous. Une fois les ennemis abattus, vous vous mettez seulement en défense devant les ouvertures. Il y a un conduit de communication. Compris ?

Les deux hommes hochèrent la tète. Jivane leur fit signe d’aller se mettre en place. Ils attachèrent une boucle à leur ceinturon et se mirent dos au vide pendant que leurs porteurs, retenus aux épaules par deux copains chacun, prenaient du recul. La fente se situait à une vingtaine de mètres sous le niveau du plateau, d’après la longueur de fil déroulé par la sonde et la boule. Quelqu’un attacha Jivane qui vint se placer près des deux hommes.

— Doucement, hein ? Répéta-t-il, avant de faire signe d’y aller.

Ne regardant pas le vide, où il ne distinguait d’ailleurs rien maintenant avec l’obscurité, il fit un léger bond en arrière avant de retomber un mètre plus bas, les jambes bien écartées. Il songea qu’il fallait descendre moins vite pour éviter de faire s’effriter la rocaille et se borna à faire un pas vers le bas, toujours dos au vide. Il s’efforçait d’évaluer la descente et rattrapa les deux soldats qui s’étaient écartés l’un de l’autre et se mettaient en position à la hauteur de la faille. La visière de Jivane était passée automatiquement en vision nocturne et la paroi surgit devant lui. L’un des hommes leva la tête de son côté et lui fit signe qu’il était prêt, imité par son copain. Il leur fit signe du bras et les Rupteurs entrèrent en action, au-dessus de la fente, de part et d’autre, des rayons violets apparaissant à l’extrémité des armes.

D’abord, il ne se produisit rien, puis une masse de rochers se détacha brusquement, tombant dans le vide. Tout de suite, les deux soldats donnèrent une impulsion en arrière et revinrent, l’un derrière l’autre, frapper ce qui restait de roc qui, cette fois tomba à l’intérieur. Il y eut seulement un grondement dans la pièce où ils avaient disparu. Jivane avait sauté en arrière, vers le bas, pour prendre de l’élan et, se penchant en arrière au bout du filin pour pénétrer horizontalement, les pieds en avant, revenait rapidement droit sur l’ouverture qui mesurait maintenant plus d’un mètre de haut, criant à ses porteurs de donner du mou au câble. Il y pénétra, donnant tout de suite un coup de rein pour retomber sur ses pieds. Il tourna rapidement la tête de part et d’autre. Les deux Végiens étaient affalés, en train de mourir, muets, les yeux dilatés. Le conduit de communication, sur la gauche, était noir. Mais il y avait un passage sur la droite. Jivane se précipita et pénétrait dans une petite pièce quand il aperçut un Végien, allongé sur une couchette, avec le même équipement sur le nez et devant les yeux que les hommes à côté. Il avait été réveillé brusquement et tendait le bras vers un Thermique posé sur le sol !

— Stop, hurla Jivane, en pressant du menton sa commande de casque permettant d’activer la position son extérieur.

Tous les casques étaient munis d’un système permettant à la voix d’être audible à l’extérieur de celui-ci, et d’un micro relié aux écouteurs internes pour entendre la réponse. Le Végien interrompit son geste, mais il paraissait hésitant, pas encore très sûr de ne pas pouvoir tenter sa chance. Il pouvait se décider d’une seconde à l’autre.

— Je ne veux pas te tuer, lança Jivane, je ne veux pas te tuer, crois-moi ! Laisse ton arme.

Lentement, l’autre ramena son bras et eut une expression de désespoir.

— Crois-moi, Végien, je n’ai pas l’intention de te tuer, je ne te mens pas.

C’est à cet instant seulement qu’il reconnut les insignes de Lieutenant que l’autre portait devant la poitrine.

L’un de ses soldats entra brusquement, l’arme pointée et Jivane leva la main.

— Ne tire pas ! Je le prends en charge.

Derrière sa visière, le soldat fit la grimace mais obéit, baissant son Rupteur.

— Tout est clair à côté, Coordinateur.

— Bien, ton copain et toi, assurez la sécurité.

Puis il coupa le son extérieur et appela Fellop.

— C’est bon, ici. Deux morts et un prisonnier. Un Lieutenant que je vais interroger après avoir tout fouillé. Rejoignez-moi. Capitaine, avec une dizaine d’hommes, laissez le reste de garde là-haut. Qu’ils se camouflent comme ils peuvent.

Ils arrivèrent très vite. Jivane avança pour prendre le Thermique du Végien et confia le prisonnier à un Sergent, lui donnant l’ordre de le ménager. Puis il alla voir Fellop.

— Capitaine, on fouille tout, avec soin, et on envoie les images à la Salle des Op’. On y met le temps qu’il faudra, je pense qu’on est en sécurité pendant un moment.

Fellop hocha la tête dans son casque, et se dirigea vers le Détecteur. Il était rare que les troupes de la Grande Fédération tombent sur du matériel intact. Il appela la Salle et commença à envoyer les images du Détecteur. De son côté, Jivane fit d’abord un tour de la pièce pour tout voir, puis entreprit d’examiner en détail le matériel. Lui n’envoyait pas d’images. Il tomba très vite sur deux ordis auxquels il ne toucha pas, cherchant d’abord à comprendre leur destination. L’un mesurait bien quarante centimètres de côté sur huit d’épaisseur et l’autre, plus petit, ne dépassait pas trente centimètres de côté pour la même épaisseur que le premier. Apparemment, l’un était relié classiquement au PC Central Végien. Il n’en avait jamais vu d’intact et l’examina avec soin, s’y retrouvant peu à peu. Il disposait d’un enregistreur à puces, visiblement. L’autre paraissait plus petit. Au bout d’un moment il comprit : il était relié au réseau général de Détection Végien et il en saisit l’importance ! Cette fois, il entrevoyait un plan pour regagner l’espace. Il réfléchit longuement avant d’y faire apparaître le plan général du réseau de Détection. C’était la confirmation de ce qu’il avait deviné. Chaque grosse convergence de vallées, dans l’hémisphère nord, comportait un poste de Détection, relié à une batterie de Thermiques Lourds. Des postes de Détection secondaires, comme celui-ci. étaient disséminés dans des vallées. La défense de la planète était formidablement au point. Couvrait tout le territoire.

Les Végiens avaient amené ici de quoi occuper les Troupes Fédérales pendant des mois ! Désormais, leur but final était évident : bloquer dans ce secteur une grande partie des Forces Fédérales. Et ça allait marcher. Cela impliquait aussi un commandement très étoffé. Mais y avait-il des humains O sur la planète ? Il en doutait, parce que l’issue était prévisible : U4 serait prise, tôt ou tard, sauf manœuvres stratégiques plus complexes. Mais il ne voyait pas des Généraux humains Végiens prendre le risque d’être coincés ici. Encore moins d’y mourir dans l’assaut final. Donc le patron, sur cette planète, devait être clone… En liaison radio avec son Etat-Major, mais clone. Cela lui ouvrait des horizons !

Il se releva pour marcher dans la grande pièce, examinant tout en fonction de ce qu’il venait de comprendre, remarquant une énorme quantité d’emballages de vivres déshydratées qui occupaient un coin entier de la grotte profonde. Les Végiens avaient dû se borner à agrandir des petites grottes. Le conduit ne mesurait guère plus de un mètre vingt de diamètre. Trop petit pour qu’un homme s’y tienne debout, alors à quoi servait-il ? Il y pénétra et découvrit, au bout d’une dizaine de mètres, une cloison avec une ouverture translucide. Il en approcha et aperçut une autre cloison, au-delà. Un sas où le conduit s’élargissait sérieusement avant de reprendre sa taille précédente. Pourquoi ? Et puis la réponse lui apparut en voyant trois objets, sortes de grosses pilules de trois mètres de long, garées sur le côté, qui faisaient, à quelques centimètres près, le diamètre du conduit. Voilà comment ils utilisaient celui-ci. Un à deux hommes se glissaient dans les pilules et celles-ci devaient y circuler. Un système magnétique avec une polarité différente à chaque extrémité devait suffire au déplacement. Et, plus il y pensait, plus il devinait que la vitesse devait s’accélérer prodigieusement dans les conduits. De quoi relier deux points très éloignés l’un de l’autre assez rapidement.

En réalité, il avait de quoi, ainsi, porter un coup très rude au PC Végien… Il suffisait qu’il bricole un engin explosif avec des batteries de Thermiques portables, par exemple, et le truc péterait à l’arrivée au PC… Enfin, s’il pouvait choisir la destination depuis ce poste de surveillance ? Mais ce devait être possible, en effet. Quelques semaines auparavant, il aurait sauté sur cette opportunité, mais Jivane avait changé. Beaucoup changé, en si peu de temps ! Un autre plan était en train de se former dans son esprit. Complexe, très complexe.

Il revint dans la pièce où se trouvait le prisonnier, le considéra un moment, sortit et revint avec un respirateur et des lunettes pris sur l’un des cadavres. Il ôta son casque et mit en place le respirateur, devant le nez et les lunettes. Puis il dit au soldat qui gardait le Végien :

— Je le prends en charge. Sergent, va rejoindre les autres.

Après quoi, il s’assit sur une sorte de caisse en plastos et mit son Rupteur en travers de ses cuisses, avant de redresser la tête vers le Lieutenant qu’il regarda un moment, en silence. L’autre n’avait pas bougé de la couchette basse, le long de laquelle il était maintenant assis, les pieds allongés par terre. Il portait un uniforme mais pas une combinaison de combat. La température n’était pas très élevée ici ; le gars ne devait pas être frileux.

— Tu peux te relâcher, Lieutenant… Mais ne fais pas l’idiot. D’une part, je suis assez rapide avec cette arme, et d’autre part, il y a trop de monde à côté pour que tu aies la moindre chance… Je suis le Coordinateur-Op’ Jivane Périch’, c’est à dire que c’est moi qui commande ici toutes les manœuvres au sol des Troupes de la Grande Fédération. Le grand patron clone, si tu veux. L’équivalent de celui qui vous commande, dans votre camp, sur cette planète.

Le prisonnier s’était redressé, les bras reposant en arrière, et le considérait attentivement. Visiblement surpris. Il ne s’attendait pas à ce début d’interrogatoire.

— Un type que j’aurais bien aimé rencontrer… reprit Jivane. On aurait des tas de choses à se dire, lui et moi. Remarque que toi et moi aussi, on a des quantités de choses à se dire. Aussi bien moi que toi, en réalité… Dis-moi ton nom, Lieutenant.

Le Végien hésita plusieurs secondes et se décida :

— Vassor Plantiak.

— Salut, Vassor.

Cette fois le Lieutenant fut stupéfait. Un soldat de la Grande Fédération était assis devant lui, l’un de ses chefs, même, et l’appelait par son prénom !

— Soulève ton vêtement. Lieutenant, je voudrais voir ta poitrine, sous ton bras.

— Hein ?

— Tu as bien un numéro matricule sous l’aisselle, non ? Je voudrais que tu me le montres. Juste un instant.

Le Lieutenant ne put s’empêcher de secouer la tête, comme s’il doutait de la réalité de la scène. Puis il commença à relever le haut de son vêtement, révélant une peau très blanche. Mais pas de numéro…

— Tu es humain ? interrogea Jivane mi-étonné, mi-en rogne.

Le Lieutenant secoua lentement la tête et prononça sa première vraie phrase.

— Non. Notre numéro matricule est inscrit sur la face interne de l’avant bras.

Il releva sa manche gauche et montra une longue suite de chiffres. Ce fut le tour de Jivane de secouer la tête.

— Comme du bétail, hein ? Nous… attends, tu vas voir.

Il commença à défaire les attaches de sa combinaison de combat, se rendant compte du ridicule de la situation, deux types en train de se déshabiller l’un après l’autre, comme des gosses qui se montrent leurs cicatrices… Il avait gardé le Rupteur sur ses cuisses et ne quittait pas le Végien du regard. Celui-ci se pencha davantage en arrière sur la couchette, s’appuyant sur ses deux mains, comme pour bien montrer qu’il n’avait pas l’intention de profiter des circonstances. Et Jivane se dit qu’il progressait. Il donnait peu à peu confiance au prisonnier. Il releva sa combinaison pour révéler son propre numéro.

— Auparavant, les humains O nous gravaient — c’est comme ça qu’on appelait l’opération — à 16 ans, quand on commençait l’entraînement spécifique, après qu’on nous eut choisi notre destination : techniciens ou soldats. Il paraît que ça faisait un mal de chien. Pas d’anesthésie. On devait montrer qu’on n’était pas douillet, quelle connerie ! Depuis un siècle, on nous le fait quand on est bébé et sous anesthésie, paraît-il. Enfin bref, on n’a aucun souvenir d’une peau sans ces putains de nombres… comment s’appelle votre chef, ici ?

L’officier se raidit un instant et Jivane ajouta, très vite :

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un secret militaire, tu ne crois pas ?

L’autre hésita et se décida :

— Besse Loken.

— Et quel titre porte-t-il ? Chez nous, Coordinateur-Op’ est le plus haut grade accordé à un clone. En réalité, c’est un Commandant des Troupes au sol qui a survécu et qui se débrouille pas trop mal pour coordonner les manœuvres. Il est d’abord Coordinateur-Sol, puis Coordinateur-Op’, c’est à dire en Salle des Opérations. Mais il a toujours le grade de Commandant. Et chez vous ?

Le Végien répondit plus vite, cette fois, comme si cette conversation l’intéressait, à son insu.

— Chez nous, c’est simplement Chef-Sol et Chef de Manœuvres.

— Et votre Chef de Manœuvres, ce Besse Loken, comment est-il ? Avec vous, je veux dire. Vous les Troupes.

— Je ne l’ai rencontré que rarement, deux fois depuis qu’on est là. On ne va pas en Salle des Manœuvres à mon niveau.

— Chez nous, les jeunes Officiers de troupe non plus. Mais, à bord des Transports, on va tous manger ou boire dans les Cafétérias où tout le monde est mélangé, Officiers, Sous-Officiers et soldats. Il y en a partout, plusieurs à chaque niveau.

— Chez nous il y a des Cafétérias pour chaque classe. Les Techniciens, les soldats et Sous-officiers, et les Officiers.

— Apparemment c’est encore plus serré que sur nos Bâtiments, alors. Et nous qui nous plaignons ! Les Officiers clones n’ont aucune relation avec la troupe, alors ?

— Si. Au stade. On s’entraîne individuellement ensemble. Pour les entraînements d’unités, les trois classes sont séparées, surtout les Techniciens qui n’ont pas le même niveau physique que les soldats. Mais chez ceux-là, en individuel, ils s’entraînent ou jouent à un sport d’équipe ensemble.

— Et ils ne se castagnent pas ?

L’autre secoua la tête, vaguement étonné.

— Non, pourquoi ?

— Je me disais que si vous avez des vies séparées, il pourrait y avoir de la rancœur entre les classes, soldats-Officiers, par exemple.

— Non. Enfin, rarement, et ça dépend seulement du comportement des Officiers au combat.

— Ceux qui ne se préoccupent guère de la casse ?

— Oui. Chez vous aussi ?

Jivane hocha doucement la tête. Le prisonnier venait de poser sa première question, ça avançait.

— Parfois. Il y a des imbéciles partout. Même si on est clone, on a quand même des différences de comportements de pensée, de sentiments, ou d’intelligence… Une fois, j’ai fait casser un Sous-Lieutenant qui revenait toujours d’opération avec la moitié de ses gars. Il devait penser qu’il deviendrait plus vite Commandant comme ça, qu’on le prendrait pour un sacré combattant. C’était seulement un sacré con !

— Qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Il a été grillé un an plus tard, quand ses copains de section l’ont laissé tomber dans une bagarre au Thermique à bout portant.

Il y eut soudain un silence que le Végien finit par rompre.

— Pourquoi vous me dites tout ça ? Pourquoi cette conversation ?

— Parce que ça m’intéresse. J’ai envie de savoir comment vous vivez, vous autres. Après tout, vous êtes des clones exactement comme nous… Mais je suis un peu déçu de ce que tu m’as dit de Besse Loken.

— Pourquoi ? répondit vivement le Lieutenant.

— Il m’a l’air assez loin de vous autres, des soldats par exemple. Il ne me donne pas l’impression de pouvoir se soucier de la vie des soldats qu’il dirige au combat.

— Ce n’est pas vrai ! Il est tout le temps en train de se bagarrer contre les Généraux humains pour éviter des combats perdus d’avance.

— Il peut contester les décisions des généraux ?

Plantiak eut l’air mal à l’aise.

— Contester… peut-être pas. Mais il fait toujours tout ce qui est possible pour nous aider, je le sais. Tout le monde le sait, ici.

— Pourquoi ? fit Jivane

— Comment pourquoi ? Parce que c’est normal, non ?

— Normal aux yeux de qui ? Des humains ?

Le Lieutenant haussa les épaules.

— Les humains s’en moquent bien. Non, c’est normal… parce qu’il est clone, quoi !

— Mais il commande ; il doit bien vouloir faire plaisir aux humains ?

— Plaisir en laissant des types griller au sol ? Mais vous êtes fou ou quoi ? Mais vous, vous êtes vraiment Coordinateur-je-ne-sais-quoi, enfin le patron, quoi ?

— Oui.

— Et vous ne faites pas tout ce que vous pouvez pour qu’il y ait le moins de pertes possible ?

— Si. Mais il peut y avoir deux raisons à cela. Vouloir éviter des morts parce que ce sont des êtres vivants qui meurent. Ou éviter des morts pour avoir davantage de soldats à renvoyer au combat, ensuite. Et ce sont deux hommes différents qui ont ces motivations.

L’Officier le regarda fixement.

— Et vous, vous êtes de quelle sorte ?

Jivane lui rendit son regard.

— Moi, je déteste la guerre !

Ils se fixèrent ainsi un long moment. Puis le jeune Végien lâcha :

— Je ne suis pas sûr que vous soyez bien le patron.

— Pourquoi ?

— Parce que vous ne seriez pas là, dans ce poste de surveillance. Vous n’avez aucune chance de remonter vers vos Bâtiments.

— Bien sûr que si ! Tu crois que j’ai envie de griller ? Je me trouve bien trop jeune pour cela. Même si je te parais vieux. A ce propos… que deviennent les clones atteints par la mise hors service, chez vous ?

— La mise hors service ?

— Oui, quand un clone atteint la limite d’âge. Tu en as connu ?

— Et bien… pas personnellement mais…

— Je n’en ai jamais connu non plus, le coupa Jivane. Pas même un Coordinateur-Op’ comme moi, qui sert à bord d’un Bâtiment et ne va plus au combat. J’ai entendu dire que, parfois en tout cas, des Techniciens sont affectés à une usine ou un truc comme ça, mais je n’ai jamais connu le cas non plus, je veux dire réellement. Et je me demandais si, quelque part, chez vous par exemple, les clones étaient traités comme des êtres vivants, une branche particulière peut-être de la race humaine. Et à t’entendre, j’ai l’impression que vous avez le même sort que nous. Vous êtes des machines à faire la guerre. Etre né à Véga ou vers Sirius ne change rien à notre vie, finalement. Rien du tout. Nos vies sont exactement semblables. Bon, Vassor, je vais te charger d’une mission particulière.

— Moi, vous allez me charger d’une mission… moi !

— Oui. Tu vas porter un message de ma part à Besse Loken. Je vais l’enregistrer maintenant sur ton ordi, et tu iras lui porter, avec ton ordi, précisément.

— Mon ordi ? Vous ne l’emportez pas ?

— Non. Je veux que Loken considère ce geste comme un gage de bonne foi.

— Vos humains vous laissent faire des choses pareilles ?

— Non, certainement pas. Mais ils ne le sauront pas. Je ne parlerai ni de toi ni de ton ordi au retour. J’ai vu que vous aviez des conduits de communication sur U4. Peux-tu aller directement voir Loken, d’ici ?

Le visage du Lieutenant prit une expression soupçonneuse.

— Vous essayez de me faire dire quelque chose, là.

— Quoi ? Réfléchis, Vassor. En quoi le fait de savoir que vous pouvez vous déplacer sur cette planète m’aide à vous faire la guerre ? Je le savais déjà depuis le premier combat. Je m’en fous et on a déjà fait des clichés de votre sous-sol. Ce n’est pas une information tactique, ça. L’ordi, oui, ça le serait. Je pourrais en tirer des informations très utiles.

— Alors pourquoi vous ne le faites pas analyser par vos Techniciens ?

Je te l’ai dit. Pour que Loken écoute mon message, qu’il y réfléchisse. C’est tout ce que je lui demande.

— Et il devra vous répondre ?

— Je le voudrais bien mais je ne connais aucun moyen pour cela.

— Et un communicateur ? Ça vous irait ?

Jivane se demanda un instant s’il avait bien entendu ? Il n’y avait même pas pensé…

— Attends, j’ai besoin d’en savoir plus. Est-ce que vos communicateurs peuvent être décelés, repérés, à bord d’un vaisseau Fédéré ? Je veux dire, peut-on découvrir la source d’une émission à bord d’un Bâtiment dans l’espace ?

— Si le faisceau est dirigé vers le sol, évidemment non, il est directif. Vous envisageriez de parler avec le Chef de Manœuvre ?

— Bon Dieu, ce serait la meilleure des choses, oui !

— Pour lui dire quoi ?

— Ça, c’est mon problème, mon gars. Si Loken veut t’en parler, libre à lui. Mais une conversation ne peut nuire en rien aux Troupes Végiennes. Non ?

— Je suppose… Il avait l’air de se tâter et finit par dire : J’ai un com… Mais je ne sais pas si je ne fais pas une connerie monstre en vous le donnant.

— Dis-toi que nous en avons aussi, qui nous donnent assez satisfaction pour ne pas copier les vôtres, et que j’aurais bien pu le trouver moi-même en fouillant. C’est assez logique, non ?

Le gars hocha la tête, un peu à contrecœur, comme s’il regrettait sa proposition maintenant. Pourtant, il se pencha sur le côté et tendit un petit appareil, gros comme la main.

— Si vous pouvez le brancher sur une antenne directrice, c’est encore mieux pour la discrétion.

Jivane hocha la tête et rangea l’appareil dans une poche de sa poitrine dont il actionna la fermeture étanche. Puis il reprit :

— Vassor, écoute-moi bien… Je compte sur toi pour aller le plus vite possible voir Loken. Tu lui rapporteras notre conversation et tu lui donneras ton ordi…

— Et si vous avez placé une bombe quelconque à l’intérieur ? Pour tuer Loken, justement ?

— Ne sois pas idiot, maintenant. Tu penses bien que Loken prendra ses précautions avant de le mettre en marche, comme je le ferais à sa place, dans les mêmes circonstances. Il le fera passer aux rayons et il le fera mettre en marche dans une autre pièce, ailleurs, devant un objectif holo. A des kilomètres de son PC, pour être sûr que celui-ci ne pour ait pas être marqué sur le sol de U4. S’il est devenu Chef de Manœuvres, il n’est pas idiot, fais-lui un peu confiance. Et répète-lui ce que je viens de dire.

— Qu’est-ce que vous cherchez, au juste ?

— A lui parler, je te l’ai dit. Il te l’expliquera lui-même, s’il le juge bon. Moi, ce que je peux te dire, c’est qu’il n’a rien à craindre de cette prise de contact. A la seule condition qu’il n’écoute pas mon enregistrement en présence d’humains ! C’est très important. Et là, je pense à lui, aussi curieux que ça puisse te paraître. Une dernière chose, je suis désolé pour tes hommes. On n’avait aucune autre façon de pénétrer ici qu’en force. Tu me crois ?

— De toute façon, c’est la guerre, entre nous.

— Oui, fit Jivane, oui, on se fait la guerre… Je vais te faire passer bientôt à côté pour enregistrer mon message seul. Tu n’as rien à craindre de mes hommes. Ils te haïssent parce que tu es Végien et que nous sommes en guerre, comme tu dis, mais ils obéissent à mes ordres. Ah, quel est le symbole signifiant extrême urgence chez vous ?

— Deux étoiles en début et en fin de message. Mais ce n’est pas nécessaire puisque je…

Il hésita un instant, alors que Jivane songeait qu’il l’aurait bien embrassé pour ce qu’il venait de dire…

— … vous allez vraiment me relâcher ?

— Bon Dieu, tu es idiot, Lieutenant. Je te l’ai dit combien de fois ? Tu t’installeras dans un de tes bidules, dans le conduit, avec ton ordi, et tu partiras.

— A ma place, vous y croiriez ?

Il avait raison, bien sûr. Jivane hocha la tête et sourit :

— Tu as raison : à moitié. Mais c’est pourtant ce qui va se passer. Maintenant, je vais prendre mes dispositions pour mon départ et je reviens faire cet enregistrement.

A côté, Fellop, toujours casqué, comme ses hommes, était encore en train de fouiller. Il épluchait des feuilles plastos. Jivane le prit par le bras et l’entraîna vers l’entrée du conduit.

— Capitaine, vous avez examiné le petit ordi, celui du réseau de Détection ?

— Oui, Coordinateur, répondit Fellop en activant le son extérieur de son casque.

— Vous sauriez vous en servir ?

— Je crois, oui. Leur technologie ressemble pas mal à la nôtre.

— Je veux que vous le branchiez et que vous donniez l’ordre formel à tout leur réseau de Détection — en plaçant deux étoiles au début du texte et à la fin — de s’orienter pendant une heure sur un point de l’espace, que vous choisirez loin de la 28ème. Vous y arriverez ?

— Envoyer l’ordre, oui. Mais vous ne pensez pas qu’il faudrait un symbole, pour authentification ?

— Ce sont les étoiles, justement… Bon, vous me direz quand vous serez prêt. Mais vous ne faites rien avant que je ne vous le dise. Autre chose, je veux que l’on fasse passer le prisonnier ici, sous la garde de votre homme le plus sûr. Mon intention est de le libérer, mais je veux que personne ne le sache, en dehors des soldats qui sont ici avec nous. Est-ce clair ?

— Parfaitement.

— Nous le relâcherons dans une des espèces de capsules qui sont dans le conduit. Vous organiserez aussi notre remontée sur le plateau. Je vais contacter les Navettes qui viendront nous ramasser là-haut. Il faudra embarquer à toute vitesse pour regagner le TT 1102. Tout ça est une affaire de synchronisation, il ne faut pas se louper.

La bouille de Fellop se fendit, dans son casque.

— Vous allez nous faire remonter, Coordinateur. Bon Dieu, vous allez réussir ?

— J’espère bien, oui.

— Dans l’os, l’Etat-Major…

— Pas encore, mais on a une chance. Officiellement, je n’ai pas été informé que nous devions rester ici.

Puis il enfila son propre casque après avoir retiré les lunettes et le respirateur. Et appela les Compagnies, demandant leur localisation précise. La B répondit tout de suite. Il donna ses ordres.

— Capitaine, vous êtes toujours sur le plateau ?

— Affirmatif.

— Soyez prêts à être évacués par Navette ; je vous donnerai le top. Il faudra faire très vite.

— Reçu mais…

— Pas le temps d’expliquer, obéissez !

Puis il appela la C, notant sa position, sur un plateau également.

— Combien de perte ?

— Il me reste vingt hommes seulement.

— Les Navettes vont nous reprendre. La mienne comportera suffisamment de place pour vous embarquer. Nous avons eu beaucoup de pertes aussi. Soyez prêt. C’est bientôt fini.

Il retourna voir le Lieutenant Végien.

— Peux-tu me garantir que tu seras en présence de Loken dans moins d’une heure ?

L’Officier hésita une milliseconde de trop, indiquant qu’il allait mentir…

— Oui.

— Bien. Viens avec moi. Est-ce que tu dois t’équiper pour le trajet ?

— Non.

Jivane acquiesça et lui fit signe de se lever pour passer dans la grande pièce. Fellop lui montra un Sergent à qui il confia le prisonnier, ordonnant :

— Cet homme doit rester en vie, tu en es responsable, Sergent.

Le Sous-officier inclina la tête. Jivane saisit alors le grand ordi et passa, seul, dans la petite pièce. Maintenant, il lui fallait se concentrer. Assis sur la couchette, il réfléchit longtemps puis il enleva son casque, reprenant le respirateur, il voulait que son interlocuteur, plus tard, le distingue clairement. Ses yeux, notamment. Alors il ne mit pas les lunettes devant son visage, demeurant dans le noir. L’objectif de l’ordi, qui le filmait devrait éclaircir l’image. Il brancha l’ordi, sélectionnant l’enregistrement dont il avait mémorisé le bouton sur le mini-clavier. Un voyant vert s’alluma et il commença à parler.

Cela dura longtemps. Au début, sa voix était impersonnelle puis, pris par son sujet, il y mit des inflexions. Dans le noir, ainsi, il se figurait qu’il était en face de Loken, son homologue, et voulait le convaincre, à la fois de sa bonne foi, mais aussi de ce qu’il exposait. Il parla près d’une demi-heure, puis se tut. Ou bien ses paroles étaient convaincantes ou tout tombait à l’eau ! Il avait conscience de l’enjeu, qui le dépassait, et commença à avoir la frousse.

Se secouant, il enleva le respirateur, enfila son casque, verrouilla l’enregistrement et repassa à côté, l’ordi éteint maintenant à la main. Sans dire un mot, il le tendit au Végien. Après quoi, il dirigea celui-ci directement vers le conduit où il pénétra avec le prisonnier. Celui-ci ouvrit la première pilule par l’arrière et s’y glissa. Jivane se pencha pour en voir l’intérieur. Vide, pas de moyen de communiquer, ça allait. Il lui fit un signe de la main au moment où le Lieutenant lui lançait :

— Il faut faire rouler le translateur au milieu du conduit contre la paroi intérieure et quitter le sas. Du côté du poste de surveillance, hors du sas, il y a un interrupteur, vert. Vous le pressez et le Translateur partira.

Puis il ferma la porte arrière de l’engin. Jivane l’observa une seconde, se demandant encore s’il ne faisait pas une erreur… Manœuvra la pilule pour la mettre en place. Puis il quitta le conduit et franchit la première porte. L’interrupteur vert était bien là. Il le pressa, le visage contre la partie translucide. Pendant près d’une minute, il ne se passa rien puis tout accéléra. La dernière porte du sas s’ouvrit et la pilule disparut. Il se retourna alors vers la grande pièce et lança :

— On fait vite, maintenant. Fellop lancez le processus sur le petit ordi.

Il attendit que le Capitaine ait terminé et observa le long tube du Détecteur. Dix secondes plus tard, celui-ci se mit à pivoter tout seul et s’immobilisa… Maintenant, c’était tout ou rien ! Il appela les Navettes.

— Vous avez les coordonnées des Compagnies, foncez pour les recueillir ! Vous devriez passer sans difficultés, montez directement vers le niveau des plateaux. Puis il s’adressa à Fellop : Faites remonter tout le monde sur le plateau rapidement ! Je ne sais pas combien de temps il faudra à notre Navette pour venir nous prendre.

Une fois là-haut. Jivane ordonna aux hommes de venir faire un cercle tout près de lui. Puis il brancha le son extérieur de son casque.

— Ecoutez-moi attentivement, je vous demande de me faire confiance. Je suis un clone comme vous. Je veux que personne ne dise un mot de ce qui s’est passé sur ce plateau. Pas un seul mot ! Le reste, la mission, vous pouvez en parler, mais pas de ce qui s’est passé ici. La Navette va venir nous chercher ; vous embarquerez plus vite que vous ne l’avez jamais fait et on a une chance de retrouver le Transport. C’est tout.

Il se passa une vingtaine de minutes avant que la Navette n’arrive stoppant près d’eux. Ils cavalèrent jusqu’aux portes latérales, s’engouffrant dans la coque où des types étaient assis, laides. A peine le dernier entré, l’engin se souleva. Jivane arrivait déjà dans le poste de pilotage et criait :

— Allez, à fond, droit vers l’espace !

Puis il se laissa retomber en arrière dans le fauteuil. Il entendit la seconde Navette annoncer qu’elle avait terminé le second chargement et évacuait. Il n’y avait plus rien à faire. Ou bien l’astuce fonctionnerait, ou bien ils seraient frappés de plein fouet en atmosphère…

Ils passèrent.

La colère de Jivane revint, alors qu’ils abordaient l’espace. Il réfléchit : perdu pour perdu, autant se faire plaisir. Il lança un message à la Salle.

— Message pour le général Pilian : Conformément aux ordres formels reçus du Général Trudell, le Coordinateur-Op’ Périch’ est descendu avec la reconnaissance au sol. Nous rentrons avec des informations importantes. Pertes sévères.


CHAPITRE VI

Jivane était allé tout de suite se changer dans la chambre du niveau des hangars, retrouvant son uniforme, mais sans prendre une douche. Il était trop pressé de se rendre à la Salle des Opérations, où il voulait faire examiner l’ordi ramené le plus vite possible. Et là, il eut la surprise de sa vie.

Il traversait la Salle quand une trombe arriva sur lui. entourant son cou. Faena le serrait contre elle comme une désespérée… Stupéfait, il se retrouva, à son tour, en train de l’enlacer d’un bras — l’autre tenant toujours l’ordi — à la mesure de son accueil, appuyant sa joue contre la sienne, sentant son odeur… Et puis une sorte de crépitement avait retenti tout autour d’eux. Et il avait identifié des applaudissements ! Tous les techniciens, les opérateurs Op’ tout le monde était debout et applaudissait !

Fugitivement, il en avait été très gêné. Il n’aimait pas se donner en spectacle. Et puis il s’était borné à sourire, faisant un tour sur lui-même en gardant la jeune femme serrée contre lui, suspendue à son cou, pour rendre, du regard, leur salut à ceux et celles qui les honoraient à leur manière. Il sentait le corps de Faena trembler et en était infiniment ému. Tout se mélangeait un peu en lui. Stef surgit, souriant d’une oreille à l’autre, tant sa bouche paraissait s’écarter aujourd’hui. Il lui tendit l’ordi pendant que Faena, gênée à son tour, paraissait se reprendre en baissant la tête. Il voulut lui dire quelque chose et, en même temps, tellement de gens les regardaient… il se borna à lui prendre la main et l’attira hors de la Salle, lançant à Stef :

— Je reviens.

Dehors, il la reprit dans ses bras et l’entendit murmurer à son oreille.

— J’ai eu si peur, Jiv !

— Alors tu t’y mets, toi aussi ? Volks va demander des droits d’auteur pour ce Jiv ! Moi, je n’ai pas eu le temps d’avoir peur… Enfin non, ce n’est pas vrai, j’ai eu une solide trouille, mais quand on est occupé, c’est plus facile à surmonter.

— Comment as-tu fait, Jiv ? Vous étiez condamnés !

— Il ne faut pas condamner trop vite un clone. Je te raconterai plus tard. Quand seras-tu libre ? A quelle heure se termine ton service ?

— Dans une heure.

— Je voudrais que tu étudies un truc pour moi. Il faudrait trouver le moyen d’utiliser une antenne extérieure du Transport. Une antenne directionnelle, orientée vers le sol. Ça te paraît possible ?

— Non. Sauf si elle est en panne.

— Dans ce cas, elle serait réparée, non ?

— En principe, oui… C’est peut-être l’occasion de voir, à la Maintenance, si les clones se serrent les coudes. Je vais faire courir le bruit, dans la Détection, de laisser celle que je choisirai en l’état et de ne plus s’en servir. Tu comptes l’utiliser à partir d’où ?

— Le mieux serait depuis ma chambre, fit-il, conscient qu’il augmentait les difficultés.

— Alors, il faut une installation chez toi, un terminal-antenne. Je pourrai te bricoler ça, avec le circuit interne de l’ordi mais il me faudra du temps…

Il y avait une petite lueur amusée dans son regard. Il comprit quand elle ajouta, mine de rien :

— Plusieurs heures… peut-être la nuit !

Il sourit comme ça ne lui était pas arrivé depuis son adolescence…

— Tu n’y peux rien, et moi non plus.

Puis il se pencha et posa ses lèvres sur celles, si douces, de la jeune femme. Ce fut le baiser le plus chaste et, paradoxalement, le plus fou qu’il n’ait jamais reçu de sa vie. Quand ils se séparèrent, ils se regardèrent longtemps, sans un mot. Puis il se secoua.

— Je… je crois qu’il m’arrive quelque chose de grave. Mais je dois aussi penser aux autres, tu comprends ? Je dois voir Stef rapidement.

Elle sourit et inclina la tête, mais ne revint pas dans la Salle en même temps que lui. Il se dirigea vers le haut tabouret de Stef qui le regarda venir, amusé.

— Cet ordi, dit-il, tu le fais décortiquer avec soin ; je ne veux rien perdre. Il est peut-être piégé pour effacer certaines données. Il me faut tout ! Il est relié à leur système de Détection. Longues et Courtes Distances, à mon avis.

Stef arrondit les lèvres pour siffler doucement.

— Sacrée reconnaissance ! Tu me raconteras ?

Lui aussi ?

— Tout à l’heure, après ton service. Qui te remplacera ?

— Diva. On sera seulement en veille.

Jivane hocha la tête. La Lieutenant tenait souvent le poste de veille et saurait se débrouiller. Il fit demi-tour et regagna sa chambre. Là, il prit une longue douche, se changea une nouvelle fois pour enfiler une combinaison de travail, et songea que si Pilian se mettait en rogne contre lui, il l’appellerait dans l’heure. Passé ce délai, il n’y aurait pas de suites. Enfin, la situation suivrait son cour prévu… En revanche il devait parler à Linyu. Il alluma son ordi et demanda une communication avec son Transport. Le Coordinateur apparut très vite.

— Salut. Comment as-tu fait pour t’en tirer ? demanda ce dernier, le visage tendu.

— Salut, Tse. La chance. On est tombé sur un poste de surveillance Détection. On a mis la main sur un ordi de liaison-Détection et j’ai passé un faux message demandant une surveillance générale, urgente, d’un secteur lointain. On en a profité pour se faire ramasser et filer.

— Juste comme ça ? C’était bien joué mais…

Il n’était pas dupe, évidemment ; il avait trop d’expérience pour ça.

— Oui… pratiquement comme ça. Mais il va falloir que l’on reprenne toute la chronologie du débarquement et les itinéraires, à la lumière de ce qu’on a vu et de ce qui va sortir de l’ordi. Même s’ils vont tout changer, au sol. Il reste leur méthode, leurs principes de hase.

— Où est l’ordi ?

— On est en train de l’ouvrir, ici.

— Ah, alors il faut surtout continuer, ne pas interrompre la chaîne des opérations de démontage.

Que voulait-il vraiment dire par là ? Etait-il sincère ou entrait-il dans le jeu ? Son visage ne révélait rien. Jivane décida de poursuivre pour tenter de se faire une idée.

— Cette histoire risque de te faire du tort, chez toi ; je suis désolé.

Linyu secoua la tête.

— Je n’ai rien pu faire, Jivane. Demander l’intervention de Pilian, le faire revenir sur sa décision, il ne fallait pas y compter. Je l’ai vu, un jour, laisser une Division tomber dans un piège, se faire griller, simplement pour ne pas demander une autre manœuvre, avouer son erreur… Les pertes sont lourdes ?

— Un Bataillon réduit à 30% de son effectif, même pas.

Linyu fit une grimace. Mais impossible de deviner si c’était pour les hommes ou la disparition du potentiel offensif. Ce type était insondable.

— Pour toi, je ne pense pas que ça change quoi que ce soit, aux yeux de Pilian. Je sais qu’il t’en a voulu d’être dans ce coup, même sachant que Trudell t’avait désigné ! Il est comme ça, parfaitement injuste et illogique. Comme s’il te reprochait ces mauvaises relations avec Trudell…

C’était la première fois qu’il appelait un Général de la 28ème par son nom, sans le faire précéder de son titre…

— … mais il ne t’en veut pas d’avoir désobéi à son ordre de ne pas remonter, poursuivait le Coordinateur. Je pense que son raisonnement est celui-ci : il ne pouvait pas savoir le détail de mon ordre donné en Salle des Op’, donc il ne m’a pas désobéi : il a seulement fait son travail. C’est la désobéissance qui le fait voir rouge, pas ce qui se produit.

Jivane ne répondit pas.

— Et pour toi, comment ça s’est passé ? reprit Linyu.

— Plus dur encore que je ne pensais. Il faudrait que je reprenne tout de suite un entraînement physique démentiel. Mais je ne pourrai jamais rejoindre celui des hommes, je le sais formellement maintenant. Je suis trop loin d’eux. Même simplement pour marcher à leur rythme. Il n’y a que le combat où ça va toujours, enfin je crois. Si j’avais le droit de porter en permanence un harnais anti-G, je tiendrais le coup, mais jamais Trudell, ou n’importe quel Général d’ailleurs, ne me l’autorisera.

Cette fois, ce fut Linyu qui ne répondit pas. Et Jivane eut une impression plus précise de ce type. Il n’était pas insensible au sort des clones, loin de là, mais il était hors du coup depuis longtemps, n’avait pas été au milieu de la bagarre depuis des années, et son appréciation s’était peut-être émoussée ? Cela ne voulait pas dire qu’il était indifférent à leur sort mais, pour qu’il s’engage, il faudrait qu’il soit sûr de la victoire. Il n’était sûrement pas le seul comme ça, notamment parmi ceux qui n’allaient pas au combat, les Techniciens de tous ordres notamment. Dans la troupe, surtout les unités qui se battaient depuis des années, la réaction à une mutinerie serait différente…

Mutinerie, ce mot lui faisait toujours peur.

Il se fit servir un pot d’alcool blanc pour y trouver un coup de fouet après les 24 heures qui venaient de s’écouler. Cette fois encore, c’était passé près… Il refusait de se mettre à réfléchir à ses intentions. Pourtant, il allait bien falloir qu’il s’y mette sérieusement. Il avait amorcé un énorme coup avec son message à Loken, le Végien. Mais il fallait aller plus loin. Prendre contact avec celui-ci. Encore que non, pas tout de suite. D’abord savoir, ou en tout cas évaluer les chances que les clones, tous les clones, le suivent. Il posa son pot sur la tablette près de l’ordi et, sur son mini-multi, appela Volks, qui lui répondit qu’il arrivait. Il ne savait pas que la reconnaissance était remontée.

Il arriva peu après, sa bouille de dur à cuir fendue d’un sourire, et tendit une main qui serra celle de Jivane à la broyer.

— J’en étais resté à la décision de Pilian d’abandonner la reconnaissance. Quand les gars ont appris ça, ils étaient furieux.

Jivane réagit.

— Furieux comment ? Dis-moi, c’est important.

— Tu les connais aussi bien que moi, ils gueulaient dans leurs quartiers, discutaient. Les Sergents ont dû intervenir.

— Les Sergents… Bien sûr, les Sergents. Je n’avais pas pensé à eux… Il va falloir les sonder, se faire une opinion, leur attitude est primordiale.

— A propos de quoi ?

— Est-ce qu’ils suivront ? Pour l’instant, on a l’accord de certains Techniciens. Qui, d’autre part, sont certainement le corps le moins apte à nous suivre, le moins motivé, je pense. Et si plusieurs d’entre eux nous ont rejoint, c’est essentiellement parce qu’ils nous connaissent, directement ou par l’intermédiaire de ceux que nous côtoyons en Salle des Op’ je suppose. Mais il faut être lucide : les Techniciens sont une énigme. Et les Sergents aussi. Ceux-là ont un pouvoir énorme sur les hommes. Ils incarnent la discipline, la survie dans une certaine mesure. En réalité, ce sont ceux-ci qui tiennent la Troupe et les Techniciens tiennent les Bâtiments ! Il y a un énorme travail de sondage à accomplir.

— Pour faire quoi, Jiv ?

— Pour relever la tête, s’opposer aux humains O.

— Tu penses toujours à l’épreuve de force ? T’emparer du Transport ?

— Il n’y a plus d’autres solutions, Volks. Rien d’autre.

— Nous serons pulvérisés par les Destructeurs de la 28ème, tu ne crois pas ?

— Eux aussi ont énormément de clones à leur bord.

— Une mutinerie générale… de la 28ème Force ?

— Pas seulement. La 89ème aussi. Tout le monde, sinon c’est foutu. Pilian n’est pas un diplomate. Il tire d’abord et discute de la reddition avec les survivants !

— Dis donc, tu vois loin !

— Je n’ai pas trouvé d’autre solution. Réfléchis, si tous les clones du bord décident de se croiser les bras quand les ordres des humains arrivent, le Transport s’arrête ! Plus rien ne fonctionne. Ni les Trans, ni la Détection, ni la Maintenance, ni la Propulsion, ni l’Energie surtout. Rien. Que peuvent faire les humains ? Ils sont incapables de remettre en route la propulsion. Pratiquement, ils ne savent même pas. Cela fait deux siècles qu’elle est dans nos mains. Les Majors et Colonels sont nombreux, d’accord, mais ils ne font que transmettre les ordres des Généraux. Même le personnel humain du Premier Niveau, de la Passerelle, la Marine Spatiale, est incapable, seul, de faire tourner le Bâtiment. Sur les Destructeurs, ils ne seraient pas capables de mettre en œuvre l’armement.

Volks ne répondit pas. Il imaginait la situation.

— On est tellement habitué à la situation actuelle qu’on a un peu oublié ça, c’est vrai, dit-il finalement, d’une voix lente. Mais… amener tous les clones à nous, c’est un travail de plusieurs années ! Et en profitant d’escales de mises en condition, à l’entraînement. En mission, on n’a aucun contact avec les autres Bâtiments. Dans notre seule 28ème, il y a quoi… ? deux Destructeurs, un Transport de la classe 1000, le nôtre et cinq Transports inférieurs, classes 800 ou 900, et les quatre Ravi-tailleurs. Douze Bâtiments en tout, tu te rends compte ? Et la 89ème est trois fois plus importante que la nôtre… C’est un projet impossible, Jiv, reconnais-le.

Celui-ci haussa les épaules.

— Pas sans un événement fort, tu as raison. Pas sans avoir tout prévu.

— Tout prévu ? répéta Volks.

— Oui. Que faire ensuite, par exemple.

— Et tu proposes quoi, toi ?

— Partir vers une destination précise, avec les Bâtiments, après avoir placé les humains dans un engin de secours, ou plusieurs, évidemment, des capsules de survie, sans liaison radio Longue Distance, mais en envoyant une sonde lointaine pour prévenir qu’on vienne les chercher.

— Quel genre de destination ?

— Une planète bleue, au milieu d’un amas, très loin. Vers l’Ecu, par exemple, il y a deux amas ouverts, M 11 et M 26. On peut réaliser le vos âge, long certes, en une seule plongée en Temps Relatif.

— Mais ça se trouve de l’autre côté de la galaxie ! Personne n’a jamais fait de plongée aussi lointaine.

— Si, il y a une cinquantaine d’année, mais dans le sens Corbeau-Poisson, sud-nord, si tu veux.

— Tu es sûr de toi ?

— J’avais vu un compte-rendu là-dessus, dans ma Materna à la holo quand j’avais une quinzaine d’années. Je me souviens même des images. Et on sait qu’on trouve souvent des bleu-indigos dans les amas ouverts, des planètes toutes jeunes. On installerait une colonie de clones. On aurait les Bâtiments pour nous aider au début. Si on n’émergeait pas avant l’arrivée — ce qui donnerait un axe de recherche aux humains — on n’aurait aucun risque d’être retrouvés rapidement. Pas avant de nous être multipliés, en tout cas, plusieurs générations peut-être. On représenterait, à ce moment-là, une puissance honnête, je pense, de quoi faire réfléchir un agresseur éventuel. Bien sûr, il faudrait veiller au problème de consanguinité entre les Modèles de clones : pour la première génération. pas d’enfants conçus par deux clones issus du même Modèle, avec les mêmes gênes. A la troisième génération, ça n’aurait plus aucune importance. En revanche, tout ça devrait produire une descendance d’individus en très bonne santé.

— Mais on aurait perdu le contact avec la science. Pendant ce temps, les humains auraient progressé, mis au point de nouvelles armes.

— Ils n’auraient aucune chance de nous retrouver avant des siècles dans la galaxie, Volks ! Nous aurions nos propres chercheurs : les meilleurs Techniciens de chaque discipline, et les labos des Bâtiments pour commencer. Je sais que tout ça fait peur, Volks. Mais soit on reste les bras croisés en attendant que les humains changent notre statut, s’ils le font un jour — et je n’y crois plus — soit on prend des risques. Je sais aussi que c’est facile pour moi de parler de risques ainsi, puisque mon sort est réglé.

— Non, ne dis pas cela. Statistiquement parlant, aucun des survivants de la 28ème n’a plus de quelques mois à vivre dans les conditions actuelles. Ils le savent quand ils veulent bien réfléchir et poser des questions. Ce qui nous ramène effectivement aux Sergents. Je n’ai pas encore été nommé Coordinateur-Sol : officiellement, je dirige toujours mon Bataillon. Si tu veux, je peux parler avec mes Sous-Officiers, voir où ils en sont et…

Il fut interrompu par des coups frappés à la porte. Stef arrivait. Il se dirigea directement vers la trappe murale et commanda trois pots d’alcool. Après quoi, il se retourna et sourit à ses amis.

— On peut fêter ça en buvant un peu, non ? dit-il. Ça ne fera pas de nous des alcooliques.

— J’en serai à mon second, fit Jivane en montrant la tablette de l’ordi. Mais d’accord.

— Il te racontait ? demanda Stef à Volks.

— Oh, il me parlait de ses élucubrations, mais pas encore de la reconnaissance. Il attendait ton arrivée, je pense. Allez, vas-y, Jiv. Et dans le détail, hein ?

Ils s’installèrent tous, leur pot à la main, et Jivane commença.

— La descente s’est bien passée. On était au sol sans dommage. Au moment de partir, en voyant le décor et des surplombs rocheux, j’ai changé d’avis et demandé aux Navettes de se planquer et de ne pas remonter tout de suite…

Son récit dura un long moment, ses amis lui posaient des questions sur un détail ou un autre. Notamment, quand il en arriva à la marche sur le plateau et la découverte du poste de surveillance. Il s’efforça de se souvenir de la conversation avec le prisonnier Végien. Cette fois, ils étaient captivés.

— Mais pourquoi discuter de ça avec un Végien. Jivane ? fit Stef. Tu pouvais soit l’interroger sur leur implantation, soit le ramener, soit le tuer. Mais pourquoi perdre ton temps à parler ?

— Pour en savoir davantage sur les Végiens, bien sûr.

— Et alors ? interrogea Volks qui semblait avoir compris.

— Végiens ou Fédérés, nous sommes tous pareils, nous avons la même vie. Tous les clones, je veux dire. Les mêmes réactions, aussi. Devant ce gars-là. il me semblait me voir à 25 ans. Mais il m’a paru plus intelligent, en tout cas plus ouvert que je ne l’ai jamais été.

— Prêt à se battre jusqu’au bout ?

— Prêt à obéir, oui, certainement.

— Et les autres, ses copains ?

— Pas pu l’interroger autant que je le voulais. Je voulais le mettre en confiance : je ne pouvais pas tout aborder sans lui mettre la puce à l’oreille.

— Aborder tout quoi ? fit Stef, un peu perdu.

— Il va te raconter ses délires après, répondit Volks. Encore que je ne voie pas le rapport. Continue, Jiv.

Celui-ci aborda les explications concernant Loken. Et Stef et Volks en furent fascinés.

— Bon Dieu, je n’aurais jamais eu le culot de lui parler de son patron. Je crois même que je n’y aurais pas pensé ! lâcha Volks.

Stef sourit.

— C’est là qu’on se sent toujours un peu largué, tous les deux, hein ? fit-il en regardant Jivane. Il a toujours un temps d’avance. C’est la même chose en Salle des Op’ je comprends après coup.

Jivane eut un geste de la main mi-agacé, mi-gêné.

— Il s’appelle Besse Loken. Apparemment, il commande tout seul au sol. Il n’y a pas de Végiens humains sur U4, trop dangereux évidemment. Je ne sais rien de précis concernant ses relations avec les humains, mon Lieutenant ne l’a rencontré que quelques fois. A l’occasion d’inspections, j’imagine. Et je n’ai pas voulu l’interroger sur les bruits courant au sujet de Loken…

Il s’interrompit. Il avait décidé plus tôt de ne rien dire concernant le communicateur, ni au sujet du message qu’il avait fait transmettre au Chef de Manœuvre Végien. Il avait peur d’être mal compris, peur qu’il soit trop tôt pour les autres. Mais il décida, brusquement d’en dire une partie.

— …Le Lieutenant m’a remis un communicateur directionnel.

Ebahis, Stef et Volks ne réagirent pas tout de suite.

— Que veux-tu en faire ? finit par demander Stef.

— Prendre contact avec Loken.

Il y eut un long silence. Les deux hommes imaginaient les prolongements…

— Pour quoi faire ? dit enfin Volks.

— C’est compliqué… je ne suis pas encore totalement décidé, mentit Jivane.

— Dis plutôt que tu ne souhaites pas encore nous en parler, reprit son adjoint.

Mal à l’aise. Jivane confirma de la tête.

— Tout n’est pas clair dans ma tête. Je ne veux pas encore vous mêler à ça.

— Jiv, commença Volks, on est dans le coup. Complètement. Tu n’as pas confiance ?

— Ne dis pas de bêtises !

Mais il n’ajouta rien.

— D’accord, fit Stef. On te laisse du temps. Mais il y a des choses à faire. Sonder les Sergents, les Techniciens. Vaastez, Pastok et Volks peuvent commencer. Commandants, ils sont mieux acceptés que n’importe qui, je pense. Mais c’est un travail gigantesque et, plus tôt on s’y mettra, plus tôt on aura une idée précise. Il faut aussi trouver le moyen de faire la même chose avec les autres Bâtiments.

Jivane n’eut pas le temps de répondre : on frappait à la porte. Faena entra tout sourire, les bras chargés de matériels. Elle eut l’air gênée en voyant Volks et Stef, qui sourirent à leur tour.

— On va vous laisser, dit celui-ci. On se revoit plus tard.

Lorsqu’ils furent sortis Faena dit d’une voix un peu forcée :

— D’abord, le travail…

Jivane sourit. Lui aussi était un peu mal à l’aise, comme s’il s’agissait de la première fois !

Le lendemain seulement, Jivane apparut dans la Salle des Op’ en fin de matinée. Il surprit quelques sourires complices sur les visages qui se tournaient de son côté. Mais il n’était plus mal à l’aise. Quelque chose avait changé en lui, ces dernières heures. Il avait envie de dire qu’il ne s’était jamais senti aussi proche des autres, des opérateurs qui l’entouraient, que maintenant. Il alla à son tabouret et brancha ses connexions avec tout le monde. De l’autre côté du grand écran, Stef, le crâne coiffé du casque léger comportant le double écouteur, lui adressa un petit signe de la main.

— L’ordi ? émit Jivane à son intention après avoir posé à son tour son casque sur sa tête et sélectionné la fréquence de son adjoint.

— Ça va. Il était bien piégé, en effet, et il a fallu du temps, mais il commence à révéler un plan général de la Détection de U4. Ils ont tout prévu, tous les itinéraires, tous les débarquements possibles ! Tiens, regarde l’écran, je vais t’y faire apparaître les Postes de Détection principaux. Je suppose qu’ils sont chacun doublés d’une batterie de Thermiques.

L’écran se brouilla un instant et redevint clair. Mais, désormais, une multitude de petits voyants rouges brillaient, partout. Jivane effectua un réglage pour ne faire apparaître qu’un secteur. Chaque convergence, sans exception, avait son voyant. Par curiosité, il afficha la grande plaine où s’était effectué le grand débarquement. Le plan initial prévoyait d’effectuer un mouvement tournant pour passer à l’est avant de remonter vers la zone montagneuse de l’hémisphère nord. Une nuée de voyants rouge s’allumèrent ! Si les Troupes, les deux grosses Divisions, n’avaient pas été en partie massacrées par les Sonores, elles seraient tombées dans un piège trop bien monté pour que quiconque en réchappe ! Mais l’Etat-Major n’aurait pas pu en rester là ; il aurait envoyé en renfort tout ce qui restait de Troupes dans les Transports. Et elles auraient toutes été anéanties ! La 28ème aurait été réduite à néant ! Il ne serait resté que des Transports vides et des Destructeurs impuissants…

La Détection, et des batteries de Thermiques, c’était évident, fourmillaient. En réalité, il le comprenait, la 28ème était surclassée ici. Il pensait que l’aide de la 89ème était notoirement insuffisante pour prendre cette planète et se demandait combien il faudrait de dizaines de Forces pour y parvenir ? C’était le plus gigantesque piège qu’il n’ait jamais vu. La Fédération ferait mieux de laisser tomber. D’assurer un blocus d’U4 mais de ne pas y mettre les pieds. Oui, ce serait la bonne tactique : ignorer U4, veiller seulement à ce qu’elle ne reçoive pas de nouveaux renforts, de vivres, au fil des années. Les Végiens la tenaient ? Grand bien leur fasse. Le trou béant dans la ligne de front dont il avait été question à l’Etat-Major était une rigolade. Une Flotte, composée uniquement de Destructeurs et de Porte-Engins Lourds, suffirait à isoler U4, même s’ils manqueraient ailleurs. Les batailles se dérouleraient loin Mais il pensa que, psychologiquement, les Généraux Végiens avaient bien jugé les Fédérés. Jamais ceux ci n’accepteraient le principe d’être tenus en échec quelque part, de laisser un bastion pareil à l’ennemi. Ils s’y épuiseraient mais tenteraient de prendre U4… Ils allaient peut-être même y perdre la guerre qu’ils étaient sur le point de gagner quelques mois auparavant. Le vent avait tourné, les Végiens avaient été plus malins. Bien sûr l’ennemi allait perdre des quantités phénoménales de troupes ici. Il était évident, en se référant au premier débarquement, qu’ils avaient amené sur U4 une grande partie de leur Armée. Ce qui éclairait différemment les avancées des Fédérés depuis deux ans… Ils n’étaient pas soudainement devenus meilleurs en tenant tête aux Troupes Fédérales, l’ennemi envoyait ses soldats ailleurs, tendait le piège. L’installation de U4 en était l’explication. Et les Végiens auraient des pertes, beaucoup de pertes, eux aussi, sur U4. Cette planète allait devenir un cimetière de clones !

Cette pensée arriva soudainement au cerveau de Jivane et il en fut écrasé. Il passa une main devant ses yeux et allait s’adresser à Stef lorsqu’il eut une idée. Faisant semblant de se tromper de boutons, il sélectionna la fréquence générale, pas seulement celle de la Salle, mais la diffusion dans tous les niveaux, hormis les deux premiers, et l’enregistrement aussi. Il voulait que tout le monde entende, par hasard, ce qu’il allait dire… Et il choisit d’utiliser la formule qui avait traversé son esprit.

— Jamais l’Armée Fédérée ne se remettra de ce qui se prépare ici, Stef. U4 est un cimetière de clones. Fédérés et Végiens mélangés ! Ils sont plusieurs centaines de milliers en dessous, peut-être un million, ça saute aux yeux… Ils n’ont montré qu’une toute petite partie de leur capacité, je m’en rends compte après la reconnaissance. Et l’Etat-Major Central à Sirius n’acceptera jamais de ne pas les réduire. Il fera venir ici, au besoin, toutes les Forces de la Grande Fédération. On enverra au sol des dizaines, des centaines de Divisions, qui n’auront aucune chance de s’en sortir, étant donné le soin que les Végiens ont mis à tout organiser, tout prévoir, au sol. U4 est trop organisée. Ils ont tout verrouillé, toutes les attaques possibles, toutes les manœuvres tactiques, toutes ! Il y a des années qu’ils préparent leur coup. Je n’ai jamais vu autant de Batteries de Thermiques au kilomètre carré ! Je ne pensais même pas que ce soit possible. Ils ont élaboré un plan de longue haleine. Et ils n’ont pas encore fait intervenir leurs Troupes… Voilà aussi pourquoi ils refusent les combats en espace depuis des mois. Ils préparent, quelque part, une véritable armada de Destructeurs et de Porte-Engins. Lorsque la plupart des Forces de la Grande Fédération seront en orbite au-dessus de U4, elle débarquera et fera exploser nos engins de combat, les Transports, tout, pendant que nos hommes seront grillés au sol ! C’est un tombeau que nous avons devant les yeux. Le tombeau des clones. Fédérés et Végiens. Troupes et marins de la Spatiale ! Nous sommes tous condamnés. La 28ème, mais la 89ème aussi, et toutes les Forces qui viendront nous rejoindre. Stef ! Il faut que j’appelle Linyu, il a le droit de savoir…

En réalité, tout le monde aurait le droit de savoir. Il faisait mine de ne regarder que l’écran holo, mais surveillait la Salle. Il vit les opérateurs, partout, s’arrêter de travailler, se regarder les uns les autres. Il stoppa la diffusion et appela le Transport de la 89ème. Le Coordinateur-Op’ vint tout de suite en ligne.

— Bonjour, Tse, dit-il. On a décrypté l’ordi.

— Alors, ça se présente comment ?

Sa voix était assez tendue.

— Très mal, à dire vrai. Nous ne sommes pas de taille. Ils ont peut-être un million de combattants sur U4, et un formidable matériel, probablement en partie en mode automatique ; le terrain leur permet de n’utiliser les hommes que là où ils sont indispensables. Ce qui veut dire qu’il ne faut pas évaluer leur potentiel en termes d’hommes, mais le multiplier par deux ou trois pour arriver au nombre de batteries Thermiques, par exemple ! Ils devaient mettre ce piège au point depuis des années. L’écran-holo est affolant. On va commencer des simulations pour voir ce que ça donne, mais je sais que c’est l’écrasement, quoi que l’on imagine. Pas seulement pour nos deux Forces, mais pour la plus grande partie des Forces de la Fédération…

— Je peux passer te voir ? Avec mon adjoint et plusieurs Coordinateurs-Sol, les plus anciens ?

— Tu es le bienvenu, tu le sais. Je t’invite même à déjeuner.

— Je demande une Navette tout de suite.

Stef avait entendu. Jivane fit mine de vouloir venir regarder de plus près l’écran et fit signe à son adjoint de le rejoindre. Ils se retrouvèrent sur le plancher, dans l’angle le plus éloigné des postes des Techniciens et opérateurs.

— Je vais les inviter à manger au Vieux 28ème, souffla-t-il. Essaie de joindre tous les nôtres qui sont de repos. Qu’ils fassent venir les copains en qui ils ont confiance et ceux qu’ils voudraient recruter parmi les Techniciens, et aillent à la cafétéria avec une oreillette. De petite taille, Jordi se débrouillera pour refuser d’autres clients. Il devra préparer une table assez vaste pour nous. Je veux qu’elle soit équipée de micros pour que tout ce qu’on dira soit entendu par les membres du Groupe et leurs invités. Tu peux faire ça ?

— Bien sûr. Tu veux manipuler Linyu ?

— On ne restera que peu de temps dans la Salle. Qu’ils voient, au niveau du sol, le nombre de voyants rouges… et fait augmenter leur intensité lumineuse. Et on filera manger en prétendant que c’est notre heure. Ça va ?

Stef rit.

— Oui. On ne s’embête pas avec toi. tu sais ?

Jivane lui serra le bras et retourna à son haut tabouret.

Quand Linyu et les cinq Commandants qui le suivaient se trouvèrent devant l’écran holo, un peu plus d’une heure plus tard, celui-ci paraissait rouge ! Jivane donna quelques explications sur la reconnaissance et les pria de venir déjeuner, ajoutant qu’il allait les tenir au courant de ce qui s’était déroulé au sol. Il aurait aimé que Volks soit là, mais il ne pouvait pas distinguer un Commandant parmi les autres, d’autant qu’il n’avait toujours pas été nommé Coordinateur-Sol et qu’il y avait encore un de ceux-ci, Nyrup. C’était un type assez renfermé que Jivane ne connaissait que superficiellement. Ce qui lui fit penser qu’il devrait bien le sonder un peu. Il eut été logique qu’il soit membre du Groupe. Il était compétent en opération, mais ils ne s’étaient jamais liés. Sans qu’il y ait une raison précise à cela.

Lorsqu’ils arrivèrent au Vieux 2Sème. la salle était aux quatre-cinquième pleine ! Jivane se demanda un instant ce qui se passait. Puis il vit un membre de leur Groupe à chaque table. Ils avaient invité des copains à tour de bras. Et, pour la première fois, on remarquait, outre des Techniciens, un certain nombre d’Adjudants, de Sergents et quelques Officiers subalternes des Troupes-sol.

Pourvu qu’ils ne se soient pas trompés !

Jordi vint à eux, de sa démarche raide, et leur montra une grande table ovale destinée aux repas de groupe. Jivane s’y dirigea sans faire de commentaires. La coutume, sur le TT 1102, était que le plus ancien s’assoie à une extrémité, et il s’installa naturellement. Stef montra la place opposée à Linyu, qui sembla apprécier, et s’assit à son tour. Puis tout le monde prit place, Stef se mettant entre leurs invités. Jordi apportait à chacun un pot transparent, comme il y en avait dans les Cafétérias, comportant un alcool léger. Les Coordinateurs-Sol du 89ème, un peu contractés à leur arrivée, se détendirent.

— On va nous apporter des rations S pour fêter notre rencontre, fit Jivane. Si vous voulez, je vais vous raconter cette reconnaissance.

— Juste une question, Coordinateur, fit l’un de ses invités, un grand Modèle 39. Est-il fréquent sur le 1102 de faire descendre un Coordinateur-Op’ au sol ?

Où il n’était au courant de rien ou il jouait au con… Jivane jeta un œil à Linyu. qui soutint son regard. Après tout, le gars ne connaissait peut-être pas le dessous des cartes ?

— Non, c’était même une grande première. Je dois vous confier une chose. Messieurs, après tout, peut-être certains d’entre vous l’ignorent-ils : un Général de notre Etat-Major ne m’aime pas du tout, disons même qu’il me déteste. Il m’a promis de me rétrograder dès que l’occasion se présenterait ! Il n’y a pas de Coordinateur-Op’ expérimenté à bord, hormis Stef, ici présent. Dans les circonstances actuelles, il serait imprudent pour les opérations à venir de m’envoyer commander un Bataillon, c’est pourquoi je bénéficie… disons, d’un sursis. Mais cela se fera, tôt ou tard, je le sais, et je me prépare mentalement à la seule issue possible, compte tenu de ma condition physique qui ne me permet plus de suivre longtemps les hommes au combat.

L’autre gars se raidit, fit un tour de table des yeux et laissa tomber :

— Il n’y a pas d’appel possible contre cette sanction ? Je n’avais jamais entendu parler d’un cas pareil.

Jivane haussa les épaules.

— Avez-vous jamais entendu dire qu’un clone avait demandé, et obtenu surtout, justice auprès des humains O ? Imaginez-vous la réaction de votre Général Pilian ? Notre président d’Etat-Major, le Général Skovatch, n’est pas différent. Ces détails l’agacent.

On leur apportait des plats chauds et Jivane se tut, comme par discrétion, puis reprit ensuite.

— Voici comment s’est déroulée la reconnaissance. Les quatre Compagnies ont été déposées…

Il expliqua pendant un long moment à quoi ressemblait le sol de U4, les conditions de progression, parla du niveau des sols qui changeait fréquemment et des vallées, si étroites. Expliqua combien, à condition d’en avoir le temps, on pouvait transformer la planète en forteresse invisible de l’espace. Des conduits qui devaient communiquer en un véritable réseau souterrain. Des grosses convergences, par où il fallait forcément passer pour se déplacer, tenues par des batteries de Thermiques dont le feu ricochait contre les parois rocheuses et grillait tout dans une vallée.

— Mais combien de temps a-t-il fallu aux Végiens pour préparer tout cela ? l’interrompit un Coordinateur-Sol de Linyu.

— A mon avis des années, se borna-t-il à répondre, laissant aux hommes assis en face de lui le soin de comprendre ce qu’il y avait derrière sa phrase.

— Vous voulez dire que… que tout ça n’est qu’un piège, longuement mûri ?

— J’en suis sûr. Et ça fait partie d’un plan général, habile, je dois le dire.

Cette fois, ce fut Linyu lui-même qui intervint.

— Un plan général ?

— Oui, Tse, fit-il en le regardant bien en face. C’est la première manœuvre, j’en suis convaincu, parce qu’à leur place c’est ce que je ferais, et ils ne sont pas plus couillons que nous. Vous le savez tous, les manœuvres d’une guerre, quelles qu’elles soient, obéissent à une loi : la logique. Chaque décision doit être logique, découler logiquement de la situation précédente. Sans la reconnaissance, nous n’aurions jamais appris combien U4 est fortement défendue. Que se serait-il alors passé ? Prenons la situation présente. La 28ème et la 89ème sont supposées unir leurs forces pour effectuer un débarquement. Et alors ?… Alors, nous allons être écrasés. Messieurs, et très facilement ! C’est aussi simple que cela. Où que nous nous posions. Les Végiens ont des moyens lourds en telle quantité, vous l’avez vu sur l’écran holo, qu’ils vont griller une grande partie de nos unités, avec très peu de pertes de leur côté. Mais avez-vous jamais entendu parler d’installations de moyens lourds sans une participation du même ordre de Troupes au sol ? Jamais. Ils ont des dizaines, peut-être des centaines, de Divisions là-dessous. Qui connaissent par cœur leur terrain, qui peuvent déboucher n’importe où. Lors de notre premier débarquement, nous en avons vu sortir du sol en plein désert ! Je suis sûr qu’ils ont des conduits pour se rendre d’un endroit stratégique à l’autre de la planète. Ils ont même un moyen de circulation rapide pour se déplacer ainsi, je vous l’expliquerai. Si vous y réfléchissez bien, ce n’est pas une grosse difficulté, quand on a le temps de préparer tout ça. Les fouisseurs creusent à très grande vitesse, désormais. Dans les parties rocheuses, il suffit de vitrifier les parois au fur et à mesure : cela va très vite. Et quand le terrain est meuble, le sable du désert, on installe un conduit de plastos durci.

Jivane s’interrompit pour boire et, personne ne parlant, continua :

— Depuis plusieurs années, nous avions remarqué que les Végiens nous opposaient une résistance de moins en moins forte. Et même que, dans l’espace, leurs unités étaient moins nombreuses, moins mordantes. U4 en est la raison. Ils y amenaient de plus en plus de monde et, à mon avis, préparaient le processus que je vais vous exposer. Même si le Général Pilian et notre Général Skovatch réalisent combien U4 est défendue, ça ne changera rien à leur comportement. Ils voudront prendre cette planète. Lorsque nous y aurons perdu nos Divisions, ils feront un rapport à l’Etat-Major Central de la Grande fédération. Bien. Mais, avez-vous jamais vu la Fédération reculer devant un obstacle ? Non jamais. Ce n’est pas un réflexe humain. Je pense donc que nous recevrons, au fur et à mesure de nos échecs, le renfort d’un grand nombre d’autres Forces. D’accord ? Cela vous semble correspondre à l’attitude de nos Etats-Majors ?…

Les visages s’inclinèrent en un assentiment général.

— Bien, fit Jivane, donc des nouvelles Forces arriveront ici. Avec toujours plus de puissance. C’est à ce moment, à mon avis, que les Végiens montreront la totalité de leur puissance à eux. Par des attaques innombrables de Troupes au sol, que nous ne pourrons pas anticiper parce que rien ne révélera leurs déplacements, ni leur nombre, en surface. C’est à dire qu’une Division de chez nous attendant l’ordre de se diriger vers un point précis sera massacrée, brusquement, par des soldats Végiens surgis du sol. Le système est imprévisible, je vous le répète. La surprise jouera systématiquement en leur faveur et leurs pertes seront beaucoup moins importantes que les nôtres. Donc, la Fédération nous enverra encore de nouveaux renforts. Toujours d’accord avec mon raisonnement ?

Nouveaux hochements de têtes.

— Je ne sais pas combien de Forces la Fédération pourra détourner d’une campagne, ici ou là, mais je pense qu’assez vite, la majeure partie de la puissance de notre Armée se trouvera autour d’U4. Et je pense que c’est là que le piège se refermera… Vous avez certainement remarqué que nos Flottes spatiales ont remporté de nombreuses victoires, ces deux dernières années. Alors qu’auparavant, nous nous heurtions à une opposition comparable à celle que nous mettions en œuvre. Il y a une explication à cela. Je crois que les Végiens ont constitué, quelque part, une formidable armada de Destructeurs et de Porte-Engins… Et que lorsque la plupart de nos Forces seront par ici, cette armada Végienne surgira du Temps Relatif. Ils ont eu le temps de faire des essais, des réglages de navigation, pour émerger à un endroit précis de ce Système. Cette armada fera exploser tous les Bâtiments de nos Forces, Messieurs ! Ce sera finalement très simple. Ils auront l’avantage de la surprise, du nombre et de l’armement. Parce qu’il n’y aura eu aucune raison de faire accompagner nos Forces de Bâtiments Lourds, comme des Porte-Engins, dont les chasseurs pourraient engager les Destructeurs ennemis à leur apparition ! D’autre part, l’Etat-Major Central n’aura pas eu le choix. Pour rester sur place dans les autres secteurs où des combats se déroulent, il ne leur restera que la Marine Spatiale, donc celle-ci sera occupée ailleurs… C’est pourquoi je vous annonce que nous orbitons au-dessus d’une planète qui va signifier la fin de huit ou dix générations de clones. Fédérés et Végiens. Parce que ce qui restera des forces ennemies au sol. quand la dernière bataille spatiale aura lieu, sera aussi squelettique que dans notre camp. Des millions et des millions de clones, soldats et Techniciens, vont mourir dans ce secteur de la galaxie. Et pour quoi ? Pour quel bénéfice ? Je suis incapable de vous le dire. Des morts pour rien, une fois de plus.

Il se tut, cette fois, voulant attendre une réaction des hommes de la 89ème avant de poursuivre. Il fallait absolument qu’il leur parle du Poste de Surveillance, du conduit, des pilules qui permettaient de s’y déplacer très vite. Mais ils ne répondaient pas, ne mangeaient plus non plus. Et le regard de Jivane dériva machinalement vers la salle, rencontrant les yeux des invités de son groupe, les Sous-Officiers des troupes au sol. Ils étaient fixés sur lui, fascinés. Il eut peur, un instant, que leur comportement n’alerte ses invités. Il monta brusquement une main à son oreille, dans un mouvement se voulant machinal pour ceux-ci, mais qui indiquait les oreillettes que les autres occupants de la salle portaient du côté opposé à la grande table. Cela les sortit de leur transe et ils revinrent à leur plat, et à leurs compagnons de table. Jivane se détendit et regarda ses invités. Eux non plus ne mangeaient plus.

Alors il reprit le récit de la reconnaissance, abordant la marche sur le plateau et la découverte du Poste Végien. Il déclara qu’ils avaient tué immédiatement les trois occupants et commença une description précise des installations, du considérable stock de vivres. Il s’attarda longuement sur le conduit, en décrivant le fonctionnement comme le résultat de ses réflexions. Enfin, il raconta sa ruse et leur décrochage grâce aux Navettes intactes.

— Je suis impressionné par ton raisonnement, finit par dire Linyu.

— Il ne te paraît pas juste ? Excessif, peut-être ?

Le Coordinateur fit une petite grimace.

— Non, justement. Je cherche la faille, mais je ne la trouve pas. Tout se tient : ça correspond à ce que nous savons des événements. Ta traduction explique tout. Et ce que tu avances du comportement des humains est exact…

Jivane surprit une petite réaction des Coordinateurs-Sol et comprit que l’usage du mot humain de cette façon ne devait pas être fréquent à la 89ème. Comme s’ils ne se posaient pas de questions sur leur vie, l’avait acceptée depuis longtemps. Si c’était bien le cas, pour les faire bouger, réfléchir, il fallait insister. Mais il laissa Linyu terminer ce qu’il disait.

— … l’obstination à suivre leurs objectifs est une constante de leurs comportements.

Cette fois, ce fut Linyu que ses adjoints regardèrent, apparemment surpris. Ce qui fut une indication pour Jivane. Si le langage de Tse avait changé, au point que les Coordinateurs-Sol proches de lui en soient surpris, c’est probablement qu’il avait changé récemment. Au contact de Jivane ? En apprenant ce qui lui arrivait ? Peut-être. En tout cas. cela indiquait qu’un clone pouvait évoluer assez vite.

— Est-ce qu’il ne faut pas, très rapidement, prévenir le Général Pilian ? interrogea le seul qui n’avait pas parlé jusqu’ici.

Linyu laissa visiblement Jivane répondre à la question.

— J’imagine que vous n’avez peut-être pas encore eu l’occasion de parler fréquemment à des humains, Coordinateur, commença-t-il.

— Non, c’est vrai. Pas plus de trois fois et très brièvement. C’est essentiellement le Coordinateur-Op’ qui est en contact avec l’Etat-Major chez nous ; je ne suis que son adjoint.

— C’est ainsi partout, sachez-le. Quand cela se produit, on découvre que ce sont des conversations à sens unique. On vous convoque pour vous exposer une stratégie, ou pour vous interroger sur un point. Pas pour avoir votre avis. J’ai commis une erreur en arrivant en orbite sur U4, quand on m’a dicté la stratégie. J’ai dû montrer, non pas ma réprobation, mais ma réserve, oui. Skovatch, notre Général, m’a interrogé et j’ai eu la bêtise de répondre en disant que la situation au sol me paraissait inconnue. Nous venions ici parce que nous avions suivi une piste dont un Officier de Marine débutant se serait méfié. Comme si les Bâtiments Végiens n’avaient plus de propulseurs propres et laissaient derrière eux une trace, véritable message indiquant à quelle vitesse ils étaient passés en Temps Relatif, donc où ils en sortiraient. Mais, arrivés ici, il n’y avait aucun indice de Bâtiments, de Navettes au sol, pas la moindre justement. Et c’est ce qui ne me paraissait pas naturel. Cependant, je n’avais aucun fait à avancer, simplement une mauvaise impression, le sentiment que l’on nous avait guidé grossièrement jusqu’ici. Je l’ai laissé entendre trop clairement. J’ai commis deux erreurs, en réalité. Celle que je viens de dire : exprimer des doutes, et la seconde : d’envisager que nous avions peut-être été manipulés. Alors que les humains de l’Etat-Major ne s’étaient pas posés la question. Leur orgueil s’en froissait, évidemment. Or les humains sont exceptionnellement orgueilleux. Eux seuls sont très intelligents, eux seuls savent raisonner, etc.

— Mais enfin, nous sommes des humains également ! protesta l’adjoint de Linyu exaspéré soudain.

Jivane le regarda en silence, d’un regard si pesant que le gars finit par dire :

— Quoi, qu’ai-je dit ?

C’est Linyu qui finit par répondre, d’une voix douce.

— Nous sommes des clones, Brane. C’est à dire des copies d’humains. Seulement des copies, à leurs yeux ! S’ils nous considéraient comme des humains à part entière, pourquoi nous cantonner à faire les guerres ? Parce qu’il faut beaucoup de soldats ? D’accord. Mais les survivants des batailles ? Ceux qui ont à la fois de la chance et de l’expérience, et montent en grade, jusqu’à celui que nous occupons, nous-mêmes ? Des gens comme nous tous, ici ? Pourquoi n’y a-t-il jamais eu un Général clone, Brane ? Te l’es-tu demandé ? Simplement parce que cela voudrait dire que nous sommes capables d’égaler ou, qui sait, de surpasser les humains, occasionnellement… Dans ce cas, qui leur garantirait que nous ne demanderions pas autre chose, un jour ? Non, nous sommes des copies. Des clones. Et devons le rester.

— Tu ne m’avais jamais dit ces choses-là, Tse. lui reprocha son adjoint, qui semblait découvrir un monde ignoré.

— Je pensais que tu savais tout cela, Brane, qu’il était inutile de parler d’un état de fait contre lequel nous ne pouvons rien. Que tu avais compris, en somme. Tu es pur, Brane, tellement pur.

Le type secoua longuement la tête. Tout le monde se taisait.

— Naïf, oui ! Couillon plutôt. Cela fait 25 ans que je combats, que je fais de mon mieux… et j’apprends cela aujourd’hui ! Vous aviez compris vous autres ? dit-il en s’adressant aux Coordinateurs-Sol attablés près de lui.

Ils ne répondirent pas et ce fut pire pour lui. Il se renversa sur sa chaise, éloigna son plat puis posa les deux coudes devant lui pour enfouir son front dans ses mains dressées. Jivane eut mal pour lui mais il ne pouvait rien faire, personne ne pouvait l’aider.

— Tu sais, Brane, fit-il enfin, d’un ton calme, en le tutoyant et l’appelant par son prénom pour la première fois, nous sommes tous passés par là. Mais nous avons eu la chance que ça vienne doucement, au fil des campagnes, des responsabilités. Moi-même, je n’ai pleinement réalisé tout ce qu’impliquait notre état de clone qu’assez récemment. Tout était en moi, en petits raisonnements éparpillés dans mon cerveau, qui se sont assemblés quand j’ai compris qu’on allait me redonner un Bataillon et que j’allais être grillé prochainement. Certainement avant la fin de cette bataille, en tout cas. L’injustice de la sanction m’a accablé un moment, puis révolté, et un processus s’est mis en route, à mon insu, dans mon crâne. Des choses, des détails, sont venus se coller les uns après les autres, dans mon cerveau… Tse a raison : tu as cette pureté qui nous animait, tous, à 20 ans, quand nous étions convaincus que nous allions nous battre pour l’espèce humaine, que c’était notre honneur.

— Je dois vous paraître tellement bête, fit Brane avec lassitude, redressant la tête, les traits marqués brusquement, comme s’il venait de vieillir de dix ans d’un seul coup. Bon Dieu, j’y ai cru à leur truc, j’y ai vraiment cru. vous comprenez ?

— Oui, on sait, fit Linyu… Nous aussi.

Jivane voulut casser cette atmosphère lugubre et se tourna vers le fond de la salle, en direction de Jordi, dont il trouva le regard. Le gérant arriva tout de suite.

— Jordi, tu veux bien nous apporter des pots d’alcool ? On a besoin d’un coup de fouet !

Dans la journée, il n’avait le droit de donner de l’alcool qu’à ceux qui avaient terminé leur service et dont le macaron sur la poitrine était vert. Tous, ici, étaient rouges ; ils étaient de service. Pourtant, Jordi inclina la tête sans hésiter. Quand ils furent tous servis, Jivane leva silencieusement son pot en direction de chacun des hommes attablés. Tous eurent un petit mouvement du front et levèrent leur pot.

— Et maintenant ? fit l’un des Coordinateurs-Sol de la 89ème en regardant Jivane.

— Pour l’immédiat, on va reprendre toutes nos prévisions, la chronologie, l’implantation du débarquement. Même sachant que l’ennemi va évidemment modifier son plan, et que ça ne va finalement rien changer. Nos Divisions vont se faire hacher au sol. Ceci est une certitude.

Brane se cabra.

— On ne va pas envoyer nos soldats à la mort en le sachant, tout de même !

— Mais que veux-tu faire Brane ? demanda doucement Linyu.

— Mais… parler à… à Pilian, quand même.

— Tu n’es pas encore convaincu, hein ? Ou alors c’est trop nouveau pour toi, peut-être.

— Mais enfin Pilian peut faire quelque chose. En référer à l’Etat-Major Central, dans la Grande Fédération.

— Oui, lâcha Jivane. Mais il ne le voudra pas ! D’abord, il ne nous croira pas. Ne voudra pas nous croire… Et ensuite, ce serait un aveu d’impuissance pour lui, un arrêt brutal de sa carrière. La seule chose que nous puissions faire est de limiter la casse au maximum. Linyu et moi, au début : de faire manœuvrer les Bataillons, les Divisions, de manière à déconcerter les Végiens, faire durer un peu encore la vie de nos hommes. Mais que se passera-t-il alors, Brane ?

— Je… je ne sais pas.

— Pilian se mettra en colère. Constatant que nous n’avons pas tellement de pertes, il nous donnera l’ordre formel de foncer, ce que les Végiens attendront, eux aussi. Et le processus sera enclenché.

— Il… il n’y a vraiment rien à faire ? dit un Coordinateur-Sol.

Jivane et Linyu secouèrent la tête quasi en même temps.

— Non, fit Jivane. Ou alors espérer.

— Espérer quoi ? fit Brane.

— Je ne sais pas, que la guerre s’arrête, quelque chose comme ça, lâcha Jivane sans avoir bien réfléchi à ce qu’il disait.

Il rencontra les yeux de Linyu et y lut de la stupéfaction. Et puis, quelque chose y changea, comme s’il se mettait à réfléchir. Mais il ne dit rien, son regard dériva.

Après le repas, ils regagnèrent la Salle, coiffèrent tous un casque de liaison, et commencèrent à travailler, secondés cette fois par les Coordinateurs-Sol de la 89ème. Ils recommençaient leurs simulations en tenant compte de l’implantation des Postes de Surveillance principaux, cherchant de nouveaux itinéraires, de nouveaux lieux de débarquement, selon le même plan initial : déconcerter les Végiens. En utilisant trois images superposées, sur l’écran : l’implantation Végienne, l’ancien plan, et une image vierge qu’ils remplissaient peu à peu avec le nouveau plan. Cela donnait apparemment un fouillis, mais ils s’y retrouvèrent assez vite. Jivane avait fait venir le Coordinateur-Sol restant à la 28ème. Nyrup Scholler — qui semblait, moralement, toujours pas remis et ne parlait guère — de même que Volks. Ils s’étaient tous dispersés autour de l’écran holo et enregistraient les nouvelles donnes au fur et à mesure, modifiant le chronométrage des progression des Troupes, notamment. Néanmoins, cela allait plus vite que la première fois. Jivane savait qu’il s’agissait là d’un premier jet, que Linyu et lui devraient longuement peaufiner ensuite.

Les Opérateurs et Techniciens de la Salle changèrent à la fin de leur service, mais les neuf hommes restèrent là, tentant des simulations les unes après, les autres. Ils travaillèrent huit heures avant que Linyu laisse tomber :

— Je ne pense pas qu’on puisse avancer davantage maintenant en ce qui concerne le principal, Jivane, est-ce que ton Etat-Major est au courant des résultats de la reconnaissance ?

Périch’ faillit jurer à voix haute. Il avait oublié d’avertir Skovatch…

— Je vais aller le tenir au courant avec ce nouveau projet.

Ils se quittèrent tous peu après, Linyu et les siens retournant à leur Transport. Jivane était fatigué mais il aurait déjà dû prévenir Skovatch et ne pouvait reculer. Il appela le niveau supérieur et demanda une audience du Président de l’Etat-Major, expliquant de quoi il voulait l’entretenir. Un Colonel lui répondit que le Général était occupé et qu’il transmette ses documents. Pas trop bon signe, ça. Il passa encore une demi-heure dans la Salle à enregistrer un commentaire explicatif ponctuant l’enregistrement du nouveau plan, le fit transférer à l’Etat-Major et quitta enfin la Salle.

 

 


CHAPITRE VII

Dans sa chambre, il allait se déshabiller quand ses yeux tombèrent sur le com Végien posé sur une petite tablette, près de la couchette. La fatigue s’effaça en partie. Il faudrait bien plonger à un moment ou un autre.

Il brancha l’appareil sur la prise que lui avait montée Faena et, rectifiant sa tenue, il pressa l’indicateur de mise en tension. Presque tout de suite, l’écran de son visiophone fit apparaître un Capitaine Végien. Il s’y attendait mais ressentit un sentiment trouble. Il avait devant lui un ennemi, l’un de ceux qu’il combattait depuis sa jeunesse, de ceux qui avaient carbonisé tant des siens… Et puis, il songea que le Capitaine devait éprouver le même sentiment. Lui aussi s’était ingénié à tuer le plus grand nombre de Fédérés possible… Il y avait mis tout son savoir, son intelligence, sa force, quand il commandait directement une unité de combat ! Il n’avait pas à juger ce type. Il se lança, s’efforçant de rendre sa voix la plus impersonnelle possible.

— Je voudrais parler au Chef de Manœuvres Loken, Capitaine. Je suis le Coordinateur-Op’ Périch’, de la Grande Fédération.

Le Capitaine devait être au courant car il ne tressaillit même pas.

— Rappelez dans dix minutes, Coordinateur, dit-il seulement.

L’écran devint brouillé devant les yeux de Jivane, qui comprit que Loken devait être trouvé et se libérer de ses tâches. Du coup, il décida, sur un coup de tête, de se mettre en grande tenue, songeant en même temps que c’était assez enfantin. Toujours est-il que, lorsqu’il rappela, il portait la tenue qu’il mettait pour aller voir les Généraux de son Etat-Major…

Cette fois, il tomba directement sur Loken, en grand uniforme aussi semblait-il, puisqu’il portait un bas de combinaison gris perle et une petite cape sur les épaules, couvrant à moitié un haut gris foncé avec un col serré autour du cou, comme Jivane. C’était un type au visage volontaire. Grand, apparemment, une cicatrice boursouflée barrant sa joue gauche de la tempe au menton. Il ne dit pas un mot, se bornant probablement à regarder son propre écran de visiophone, examinant Jivane comme celui-ci le faisait, de son côté.

— Bonjour, lâcha finalement Jivane.

— Bonjour, renvoya l’autre, impassible.

— Comment dois-je vous appeler ? Je ne connais pas les coutumes Végiennes. Nous, à mon niveau, portons le titre de Coordinateur et de Commandant mais j’ignore les vôtres.

— On dit communément Chef.

Jivane grimaça légèrement.

— Il y a là une connotation de hiérarchie que je comprends, dans votre armée, mais qui ne me paraît pas adéquate ici, non ?

— Pourquoi ?

— Parce que nous parlons entre responsables des opérations. Nous avons les mêmes tâches à accomplir.

— Je ne suis pas sûr que nous ayons les mêmes responsabilités, renvoya Loken, assez sèchement.

Jivane eut envie de répondre sur le même ton, mais se retint. Inutile de s’engueuler avec ce type, d’autant que c’était aller à l’encontre de son propre but.

— Parce que vous commandez à quelques centaines de milliers de soldats ? Et moi, dans les meilleurs cas, à quelques dizaines de milliers seulement ? Ça ne change rien, vous le savez. Et ce n’est qu’une question de temps avant que la Grande Fédération fasse la connerie d’envoyer à son tour autant de Troupes que vous en avez sur U4, vous le savez aussi, puisque je pense que c’est le but final de votre plan. Bien conçu, je le reconnais volontiers.

Le visage de Loken changea légèrement, comme s’il s’intéressait brusquement davantage à son interlocuteur.

— C’est un point de vue personnel ou celui de vos Généraux ? dit-il après une légère hésitation.

— Vous me demandez là une information d’ordre militaire, Loken. Mais, à ce stade, ça ne change rien non plus. Et je vais vous répondre franchement : en mon nom personnel, tout comme cette prise de contact est personnelle.

— Vos Chefs ne sont pas au courant ?

— Imaginez-vous des humains chargeant un clone de ce genre de relations ? fit Jivane avec un demi-sourire.

Le visage de Loken changea à nouveau. On ne pouvait pas dire qu’il se détendit mais il passa, pour la première fois, une expression sur le masque d’impassibilité.

— Quel genre de relations, précisément, voulez-vous obtenir ?

— Parler… j’allais dire d’homme à homme, mais ce ne sont pas les mots exacts, n’est-ce pas ? Alors disons de clone à clone. Ça vous paraît plus précis ? Plus réel ?

— Les clones ne sont pas des hommes, selon vous ? fit le Chef de Manœuvres.

— Pas pour les hommes O, non certainement. Une sous-race, oui, sans doute.

— C’est votre avis ? insista Loken.

— Ne me prenez pas pour un demeuré, Loken. On n’occupe pas nos postes respectifs sans avoir un cerveau. Véga a réussi une belle manœuvre, peut-être y êtes-vous pour quelque chose, peu importe, mais les Fédérés ne sont pas des crétins non plus. Enfin pas tous et pas totalement. Il y aura bien quelqu’un, à un moment ou un autre, pour reconstituer votre plan, se rendre compte de la manipulation. Il sera trop tard, malheureusement. Pour vous comme pour nous.

— Trop tard pour quoi ?

— Pour sauver les millions d’hommes qui vont mourir sur le sol de U4 et dans l’espace, ici, autour ensuite, quand votre armada surviendra.

Il y eut un silence, Loken semblait réfléchir, regardant fixement Jivane qui ne bronchait pas.

Pourtant, ce fut celui-ci qui reprit la parole, comme pour bien appuyer ce qu’il venait de dire :

— Je hais la guerre, Loken, moi qui ai été conçu, entraîné, éduqué, pour la faire. Les guerres sont, pour moi, la honte de la civilisation humaine, des millénaires de civilisation. Et pas seulement parce qu’aujourd’hui, ce sont les clones qui les font. La guerre est l’exemple parfait du manque d’intelligence de ceux qui la déclarent. Une forme de non-intelligence. Rien ne mérite que l’on sacrifie des vies, fussent-elles clones. Je considère ceux qui lui trouvent des justifications comme des malades, des anormaux ! La victoire ou la défaite de Véga, ou de la Grande Fédération, m’indiffère. Seules les vies qui vont disparaître ont une valeur à mes yeux ! Suis-je assez clair ? M’avez-vous compris ? Ou êtes-vous de ceux qui trouvent les guerres naturelles, dans la nature des choses ?

Cette fois le Chef de Manœuvre réagit.

— Vous avez une preuve de votre volonté de ne faire que parler ?

— En ce moment même, non. Mais le faisceau qui nous relie est directionnel, non ? Si les humains de mon bord étaient au courant, une attaque serait en train de se préparer pour détruire la région où vous vous trouvez. Non, à dire vrai, elle serait déjà en route.

— Parce que vous imaginez que je n’y ai pas pensé ?

— Bien sûr que si, mais ça ne changerait pas l’attitude des humains, ils devraient considérer que ce point représente une cible et l’attaquer. Vous le savez aussi.

— Sauf s’il s’agissait d’une ruse, s’ils avaient anticipé sur mon attitude.

— On n’arrivera à rien si nous persistons ainsi. Si nous nous méfions de chaque parole que prononce l’autre, dit Jivane en secouant la tête, déçu.

Il y eut un silence. Il comprenait l’attitude de son interlocuteur : il aurait probablement eu la même si la situation était inversée. Et puis, les circonstances étaient exceptionnelles. Jamais deux adversaires ne s’étaient ainsi parlés dans le passé… Il fallait que l’un d’eux se décide, fasse le premier pas.

— D’accord, vous êtes sur vos gardes, je le conçois. Alors, c’est moi qui vais commencer… Celui ou ceux qui ont conçu ce plan, il y a des années, ont imaginé de chercher une planète où les conditions de vie représentaient une certaine facilité, et dont le relief permettait d’y faire les aménagements nécessaires. Pas une Bleue, mais une vieille planète à la limite du vivable, usée, en somme. Puis ils ont fait commencer des travaux gigantesques, creusant le sol, utilisant la moindre cavité pour l’agrandir. Ensuite, ils y ont fait convoyer, discrètement, les Troupes et le matériel lourd, la Détection, les Sonores, les Thermiques, très efficaces dans ce décor de rocs. Tout cela a dû prendre très longtemps et mobiliser beaucoup de monde, ce qui explique vos combats, ailleurs, beaucoup moins efficaces qu’auparavant. De même qu’ils ont commencé à retirer des premières lignes un bon nombre de vos Bâtiments d’attaque, Destructeurs ou Porteurs d’Engins. Et ceci explique vos défaites récentes dans l’espace, qui ne sont pas le reflet de votre puissance réelle. Après quoi, tout étant prêt, vous avez laissé ces traces d’accélérations sales, abandonnant une poussière plutonique qu’aucun de vos Bâtiments n’a jamais lâché derrière lui. Là, c’était le point faible de votre plan. Il aurait dû mettre la puce à l’oreille de nos Etats-Majors. Mais les humains sont tellement sûrs d’eux, tellement méprisants envers leurs adversaires, que ça a marché. Et nous sommes là. Voulez-vous que je continue ? 

Loken ne bronchait pas. Il finit par faire un signe de la main. Jivane continua :

— Selon vos stratèges, la Grande Fédération va envoyer de plus en plus de Troupes pour réduire votre forteresse. Je le pense aussi. Pratiquement, la plupart de nos Forces Spatiales, des millions de soldats. Ce secteur fourmillera de Bâtiments Fédérés. Et, au sol. vous continuerez à résister, à envoyer des clones à la mort à chacun de nos débarquements. Nous attirant vers les endroits qui vous conviennent puisque rien n’est visible de l’espace. Les faisant surgir du sol, dévoilant de nouveaux points d’appui avec des Sonores et des Thermiques, nous amenant là où vous le souhaitez, nous guidant par le nez, comme des animaux là où cela vous convient, là où vous avez encore des Troupes ou des Moyens Lourds, là où vous êtes bien implantés, redoutables. Et vous et nous auront des centaines de milliers de morts, des millions vers la fin. Cette planète sera devenue un cimetière, comme on disait autrefois. C’est à ce moment que votre Flotte, celle que vous continuez à amasser, débouchera. A mon avis, directement dans ce secteur, car elle aura eu le temps de calculer une navigation assez précise pour cela. Elle a dû faire des essais, elle en avait le temps. Et nos Forces, la quasi totalité de nos Bâtiments, seront massacrées dans l’espace autour de U4 dans la plus grande bataille spatiale jamais imaginée… Je pense que ce plan est, du moins en gros, tel que j’ai pu le reconstituer, celui que vous avez mis en action : nous amener à rassembler dans un petit secteur galactique la quasi totalité de nos Forces pour les écraser en une longue bataille, d’abord au sol puis dans l’espace… J’ai compris cela. Mais pas nos Etats-Majors, c’est vrai. Ce qui signifie que tout se déroule bien selon vos prévisions. Le pire, pour moi, étant que je ne peux rien expliquer à nos Généraux. Venant d’un clone, cette théorie serait irrecevable, absurde, celle d’un enfant qui se mêle de donner une leçon à un adulte ! Et, comme ils seraient mortifiés de ma démarche, ce serait ma mort dans des délais encore plus brefs que ce qui est prévu.

— Vous pensez que vous allez mourir ? demanda Loken.

— Bien entendu : sur votre sol. Quand plusieurs attaques auront échoué, on enverra au sol celui qui n’a pas été capable de gagner des batailles, de faire son travail. C’est l’habitude, chez les hommes ; leur histoire est parsemée de ce genre événements ; il n’y a là rien de nouveau.

— Alors que voulez-vous ? Que je vous accueille ici ?

Jivane secoua lentement la tête, découragé.

— Vous n’avez rien compris, Loken… J’espérais que vous, au moins… ou bien je me suis trompé sur vous, sur votre intelligence, ou bien vous avez été tellement émerveillé de ce plan, tellement intoxiqué, que vous avez perdu le sens des réalités ! Nous sommes dans le même bateau, Loken. Vous et moi, et les millions de soldats qui vont combattre là-dessous– sous nos ordres — Végiens comme Fédérés — vont mourir ! Tous. Vous pensez que votre armada arrivera à temps pour sauver une partie de vos hommes ?… Bien sûr que non, voyons. Le meilleur moment pour que votre armada intervienne sera quand votre résistance faiblira dangereusement, quand il n’y aura pratiquement plus de combats au sol, plus de soldats, plus aucun ! Pas même vous ! Parce qu’à ce moment-là seulement, nos Forces dans l’espace seront complètement relâchées. A ce moment-là, la surprise sera totale, nos Destructeurs seront manœuvrés par des individus qui seront au bout du rouleau, physiquement mais surtout moralement. C’est cet aspect-là qui fera la différence. Parce que, vous pensez bien que la Fédération aura envoyé ici des Porte-Engins également, peut-être plus qu’on ne l’imaginerait. Il y aura beaucoup de Bâtiments de combat ici. Il faudra donc que votre armada arrive au moment précis où les équipages de ces vaisseaux seront complètement démoralisés, presque inaptes à combattre. Vous n’aviez vraiment pas compris cela, Loken ? Que l’on vous sacrifie délibérément, que vos Généraux abandonneront sciemment ceux qui auront lutté jusqu’au bout de leurs forces ? Parce qu’ils se moquent éperdument de la quantité de morts que coûtera cette fantastique bataille, pourvu que leur armada arrive au meilleur moment, cela crève les yeux… Dieu, je suis déçu, Loken. Tellement déçu !

Son doigt coupa la communication et le visage du Chef de Manœuvres disparut. Jivane n’avait pas totalement menti. Il était déçu de son interlocuteur, et se demandait si Loken n’avait pas oublié le comportement des humains. Si ceux-ci ne lui avaient pas promis quelque chose ? Un titre, peut-être ? Le premier Général clone de l’Histoire ? Les clones aussi sont capables d’être éblouis. Quand on est flatté par le Maître, on oublie qui on est. Il secoua la tête, mais de rage maintenant, et entreprit de se coucher après avoir pris une longue douche pour tenter de se détendre.

Depuis trois jours, les deux équipes des Salles des Opérations travaillaient ensemble à la finalisation du plan. Jivane avait été convoqué deux fois chez Pilian, où Skovatch se trouvait déjà. La première, il fut seul en face d’eux. Les deux hommes l’avaient longuement interrogé sur ce qu’il avait vu au sol. En revanche, pas un mot n’avait été prononcé au sujet de sa descente avec la reconnaissance. Il avait pris un malin plaisir à décrire combien l’implantation des Végiens était remarquable. Il avait également souligné qu’il devait y avoir beaucoup d’autres Postes de Surveillance non activés, des points d’appui invisibles, indécelables. La seconde fois, Linyu était là.

Pilian, pas plus que Skovatch, ne leur avait demandé leur avis sur quoi que ce soit. Il s’y attendait. Plus les jours passaient, plus il pensait que ces Généraux n’étaient pas forcément des crétins, mais qu’ils étaient si imbus d’eux-mêmes, ne se remettant jamais en question, que rien ne pourrait jamais entamer leurs certitudes. Ils imaginaient que la 28ème et la 89ème réunies allaient remporter une belle victoire et ne pensaient qu’à ça, anticipant sur leur gloire. Pourtant, il suffisait de regarder l’écran-holo pour en déduire le nombre de soldats cachés au sol, en fonction du nombre de points d’appui !

En redescendant, la seconde fois, Linyu lui proposa de venir boire un verre dans sa chambre, tellement semblable à la sienne, avec même une disposition identique, que Jivane eut l’impression d’être déjà revenu à bord du 1102. Tse demanda un alcool fort et tendit un pot à son invité, qui s’assit dans l’un des deux fauteuils. Linyu s’installa en face de lui.

— Finalement, nous sommes tous dans ta position maintenant, dit-il au bout d’un moment. Aucun soldat Fédéré ne quittera jamais ces parages. Je crois même que nous finirons par aller au sol, parce qu’il n’y aura plus personne pour y commander, et pas forcément par mesure disciplinaire.

— Tu as peut-être raison, répondit Jivane. Trudell n’aura peut-être pas l’occasion de me rétrograder. Au fil des combats, je serai de plus en plus important. Dans ces batailles qui comporteront beaucoup de monde, l’expérience sera déterminante. Un Coordinateur-Op’ nouvellement élu ne l’aurait pas. Ça me fait plaisir de mourir parce qu’il n’y aura plus assez de Commandants vivants, plutôt que pour satisfaire un esprit de vengeance d’un imbécile de Général !

Il y avait beaucoup d’amertume dans sa voix et Linyu baissa la tête, mal à l’aise. Puis il laissa tomber, tranquillement, une phrase qui fit sursauter Jivane :

— Pourquoi tous les clones qui mangeaient dans ta Cafétéria l’autre jour, chez toi, portaient une oreillette ? Leurs macarons étaient rouges ; ils étaient de service et n’avaient pas besoin de guetter un appel ainsi : c’était leur heure de repos.

Jivane connut un instant de panique. Puis une sorte de fatalisme l’envahit. Il ne se rendit pas compte que cela avait pris du temps et que Tse attendait sa réponse. Celui-ci reprit, d’une voix douce :

— Ils nous écoutaient, n’est-ce pas ?

Tout prit une autre dimension dans le crâne de Jivane.

— Oui, avoua-t-il simplement.

— Tu essaies de les faire bouger ?

— Je ne sais pas très bien ce que j’essaie. Au début, j’ai voulu croire qu’il existait un moyen légal de faire cesser tout ça. Ce massacre de clones…

— Et puis tu es tombé sur la Seconde Charte des clones ? Après la révolte.

Cueilli à froid, Jivane le regarda les yeux ronds.

— Tu pensais que jamais personne avant toi n’y avait pensé ? reprit Linyu avec un petit sourire triste. Je crois que beaucoup de clones ayant une conscience, des clones qui ont tenu notre poste, ailleurs, ont eu la même démarche, ont été écœurés de ce qu’ils voyaient, de leurs ordres qui envoyaient d’autres clones se faire carboniser.

— Tu veux dire que…

— Bien sûr, moi aussi j’ai cherché un moyen ! Mais il n’y en a pas, Jivane. Il n’y en a pas. Si ce n’est reculer l’échéance. Sais-tu comment les humains O ont mâté la première, et seule, vraie révolte, autrefois, sur les Bâtiments ? Ils ont tiré sur les Transports révoltés, mais sans les faire exploser ! Ils ont détruit la coque et les clones se sont retrouvés dans l’espace, mettant plusieurs minutes à mourir au lieu d’être désintégrés sur le coup. C’est depuis cette époque qu’il y a toujours un Destructeur dans chaque Force. Pour la liquider, au besoin.

— Parce que les clones servant à bord des Destructeurs n’ont pas bougé, répondit-il machinalement. Ce sont eux qui tiennent tout entre leurs mains. Enfin, presque tout.

— Je n’avais pas pensé à cela, fit Tse. Oui, tu as raison, c’est par là qu’il faudrait commencer. Même si ce que tu fais, dans ton Transport, a son importance.

— Que fais-je ?

— Allons, Jivane, tu vois bien que je te comprends… Tu constitues un groupe, tu éveilles leur conscience. Mais ça servira à quoi ? Les faire souffrir davantage jusqu’à leur fin ?

— Il faut essayer, au moins essayer, riposta Jivane qui se reprenait, maintenant. Quelqu’un réussira, un jour.

— Et ça aboutira à quoi ? Il aura épargné sa Force ? Deux, trois autres Forces, peut-être ? Mais le système continuera. Les humains continueront à fabriquer des clones, beaucoup d’autres, pour remplacer les déviants ; rien ne les en empêchera, tu le sais bien. Le système est bien au point.

— Tu acceptes tout ?

— Non, bien sûr que non ! Je me surveille pour donner l’impression que je suis un bon clone, mais ça bouillonne souvent dans ma tête. Tiens, est-ce que tu savais que, désormais, les clones au sol sont aussi nombreux — peut-être davantage, maintenant — que les humains O dans la Grande Fédération ? Sans nous compter ? Et si peu de gens nous tiennent sous leur dépendance ! Il y a de quoi être révoltés, non ?

— Et tu n’as pas envie de plonger ? De tenter vraiment quelque chose ? Maintenant que nous savons que nous allons tous mourir d’ici à un an maximum ?

— Si j’avais un projet qui tienne la route, oui, je plongerais, comme tu dis. Mais je n’ai jamais rien trouvé… Savais-tu comment disparaissent beaucoup de Coordinateurs-Op’ ? Après tout, on n’entend jamais parler d’un de nous qui aurait atteint la limite d’âge.

— Non, fit Jivane, surpris.

— Ils se suicident…

Jivane prit la phrase en pleine figure et se sentit pâlir. Il monta le pot d’alcool à sa bouche et avala une longue gorgée de liquide. C’est à cet instant qu’il décida de tout dire.

— Je connais notre homologue Végien, lâcha-t-il.

— Hein ? fit Tse, estomaqué.

— Je lui ai parlé.

— Pendant la reconnaissance ?

— Non, depuis le 1102.

Il entreprit alors de faire le récit de sa rencontre avec le Lieutenant Végien qu’il avait libéré et évoqua le communicateur. Linyu était stupéfait.

— Qu’est-ce que tu en espères ? finit-il par demander.

— Je ne sais pas précisément. C’est encore assez confus dans ma tête. Ce que je sais, c’est qu’un individu seul ne peut rien. Mais en étant plusieurs à réfléchir, ça peut éventuellement déboucher sur quelque chose. Même si, l’autre jour, il m’a donné l’impression d’être assez sur ses gardes. J’avais l’intention de le rappeler prochainement. Mais… j’y pense, peut-être est-ce que ta présence pourrait changer sa façon de voir les choses ? Provoquer une réaction, en tout cas. A moins que tu préfères rester de côté ?

— Non… non. Je me mets à sa place… deux personnes ayant nos responsabilités en face de lui pourraient, en effet, le faire s’ouvrir davantage à une discussion. Tu veux qu’on y aille, maintenant ?

— Pourquoi pas ? Je ne veux pas te forcer la main, Tse. Tout ça est assez nouveau pour moi. Je ne t’imaginais pas aussi concerné.

— Je te l’ai dit, je cache mon jeu, fit Linyu, une lueur amusée dans le regard.

Un peu plus d’une heure et demi plus tard, ils étaient dans la chambre de Jivane, qui avait, en outre, appelé Volks par son multi et lui avait demandé de venir aussi. Stef devait les rejoindre quand il pourrait se libérer.

Jivane brancha le communicateur sur la prise d’antenne directionnelle et pressa le bouton de mise en tension. Le même Capitaine que l’autre jour surgit sur l’écran. Jivane inclina la tête et demanda Loken. L’officier Végien parut un peu surpris en voyant les trois Fédérés et demanda à nouveau de rappeler dix minutes plus tard. Ils attendirent en silence. Volks paraissait s’habituer peu à peu à la présence de Linyu.

Puis Jivane rappela et le visage de Loken apparut.

— Bonjour, fit Jivane. Voici Tse Linyu, le Coordinateur-Op’ de la seconde Force présente autour de U4 et le Commandant Coordinateur-Sol Volks Fogler. Nous partageons les mêmes idées. Avez-vous réfléchi à notre conversation, Loken ? Pensez-vous que j’ai bluffé ?

Le gars hocha la tête en guise de salut, les examinant longuement. Ils se tenaient assez en arrière pour apparaître tous les trois dans le champ de l’objectif qui les filmait.

— Vous paraissez de bonne foi, Coordinateur Périch’. Votre analyse de la première partie de notre plan est exacte : je peux vous le dire, cela ne changera rien à ce stade des manœuvres. Et je crois aussi, comme vous, que les humains de la Fédération sont trop obtus pour modifier leurs réactions. Mais je suis méfiant, vous devriez le comprendre, je pense ? Ceci ne s’est jamais produit dans le passé. Et les roueries des Fédérés sont connues.

— Je vous en prie, Loken, l’interrompit tout de suite Jivane. Tous les humains pratiquent des roueries, comme vous dites. Ce n’est pas le privilège des Fédérés, les Végiens, les Centauriens ne valent pas mieux. Et cette réflexion n’a pas pour but de défendre la Fédération. Nous sommes clones, ne nous associez pas à ceux qui nous ont fabriqués ! Ceux d’entre nous qui se battent, dans un camp comme dans l’autre, n’ont rien choisi, pas même leur camp, précisément. Oubliez les humains, les camps, les uniformes. Nous parlons entre clones, ici.

— En somme, vous êtes des déviants ?

Jivane faillit couper la communication de colère.

— Est-ce que tous les clones Végiens sont aussi obtus que vous, Loken ? Il n’y a pas un clone capable de réfléchir par lui-même, sans obéir aux règles apprises des humains ? C’est désespérant. Bon Dieu !

Le Végien eut une ombre de sourire.

— Là, lorsque vous perdez votre sang froid, vous êtes plus crédible, Périch’ ! Mais je n’ai pas entendu vos amis. Je ne sais pas à quoi m’en tenir à leur propos.

Volks eut un grognement de colère et commença à défaire son haut de combinaison dévoilant son tatouage, sous faisselle.

— Et ça, c’est humain ? dit-il d’une voix rageuse.

— Cela pourrait être un maquillage que la caméra holo ne peut discerner.

— Je ne vous montrerai pas mon tatouage, Chef, dit alors Linyu. Je n’ai pas l’habitude que l’on doute de ma parole et de devoir prouver l’authenticité de ce que je dis. Si vous êtes bien le Chef de Manœuvres de la Force Végienne installée sur cette planète, vous devez avoir aussi l’habitude de jauger les hommes. Ou alors vous n’êtes pas à votre place… Ou encore, vous n’êtes pas celui que vous prétendez. La méfiance n’est pas dans un seul camp. On n’arrive pas à nos postes respectifs sans en acquérir, vous le savez. Vous aussi devez nous convaincre.

— Je ne suis pas demandeur. C’est vous, enfin Périch’, qui a fait la démarche.

— En effet, riposta Linyu d’un ton mordant. Il en a eu le courage, lui ! Et auparavant, il avait libéré un de vos Officiers. Pour l’instant, vous ne faites guère preuve de courage, justement. Est-ce que les clones Végiens sont à votre image ?

Le Chef de Manœuvres accusa le coup. Son visage se crispa de colère et il allait répondre, quand il se reprit et eut, cette fois, un vrai sourire.

— Bien, Coordinateur, bien ! Surprendre, démonter un interlocuteur, le mettre en colère, il se trahira. Vous marquez un point.

— Si ce n’est que ce n’est pas un jeu, Loken, fit Jivane durement. Vous semblez détendu ; pour moi, cela veut dire que vous n’avez toujours pas compris que votre Etat-Major Général va vous laisser tomber. Je vois que vous n’avez pas cru ce que je vous ai dit l’autre jour. Vous avez un comportement d’animal devant ses maîtres…

— Attention à vos paroles, Périch’ je ne vous permets pas…

— Mais que sommes-nous d’autres, Loken ? Vous, nous, tous les clones, sinon des animaux devant leurs maîtres humains qui les ont dressés ? On dit qu’autrefois, sur Terre, on dressait des animaux, des chiens, à faire la guerre. Nous sommes les nouveaux chiens de guerre des humains, vous ne le voyez pas ? Et ce rôle vous plaît ? Il vous plaît d’être Chef de meute ?

Jivane avait terminé en criant.

— Chef, commença alors Volks d’une voix calme, lui, nous sommes des clones comme les autres, ni meilleurs, ni pires, seulement nous, nous cherchons une solution pour nous sortir de là. Vous, que faites-vous ? Je suis sûr que, parfois en tout cas, vous êtes révolté. Mais que faites-vous ? Répondez au moins à ma question. Vous n’avez jamais imaginé un monde où les clones auraient leur place, comme n’importe quel humain ? Auraient les mêmes droits, ne serait-ce qu’au bonheur ? Tenez, nous savons que. contrairement à ce qu’on nous a dit depuis l’enfance, les clones peuvent avoir des enfants. Comme dans les temps anciens, par… par les voies naturelles. Nos femmes peuvent vraiment être enceintes. De quel droit nous prive-t-on de cela aussi ? Répondez, Chef, répondez… je vous en prie !

Loken les regardait. Son regard allait de l’un à l’autre, il paraissait désemparé pour la première fois.

— Etes-vous sûr de cela ? finit-il par lâcher d’une voix étrange.

— Formellement, il y a des précédents que les humains se sont efforcés de cacher, mais des bruits ont circulé et des recherches ont montré que c’était effectivement la vérité, répondit Volks.

Personne ne parla pendant un long moment. Puis Loken reprit, comme s’il réfléchissait à voix haute :

— Il faudrait que nous nous voyions, en tête-à-tête. Je veux voir vos yeux. Si vous mentez, je le saurai.

— C’est impossible. Vous le savez bien, fit Linyu. Comment imaginer que les humains laisseront descendre au sol trois de leurs plus hauts responsables ?

— Attendez… dit alors Jivane d’une voix lente. Imaginons… imaginons, Loken, que je propose à notre Etat-Major une opération spéciale… imaginez que je prétende que j’ai compris comment fonctionne votre système de liaison, vos sortes de pilules, dans les conduits. J’ai été le seul à pénétrer dans le sas, comme a dû vous le raconter votre Lieutenant. Que je prétende donc qu’il y a, près du sas, un plan et les codes donnant les destinations des conduits… et que l’une d’elles soit votre PC. Imaginons… que je propose de descendre jusqu’au Poste de Surveillance que j’ai investi l’autre jour et que j’assure pouvoir glisser dans une pilule un explosif thermique. Et commander la direction de votre PC à la pilule… Imaginons aussi que vous fassiez exploser une charge dans un endroit sans valeur stratégique… pour confirmer mes dires devant mon Etat-Major… Pendant ce temps, nous pourrions nous rencontrer effectivement. Et je remonterais ensuite en profitant du prétendu affolement de l’explosion. Qu’en dites-vous ?

Loken laissa apparaître un quart de sourire sur ses lèvres.

— Vous êtes de plus en plus crédible, Périch’, parce que je pense que c’est une opération tordue… mais qu’elle pourrait bien marcher. A condition que vous ne placiez pas d’explosif, comme vous le dites !

— Je serais le seul à descendre jusqu’au Poste où vos hommes m’attendraient. Vous pourriez prendre toutes les précautions qui vous conviennent. C’est notre entrevue qui importe… Et je n’ai remarqué aucun plan indiquant les codes à programmer sur vos pilules. C’est moi qui prends tous les risques, pas vous.

— C’est précisément ce qui me fait réfléchir… Périch’, vous avez imaginé ce plan au fur et à mesure où vous l’exposiez, n’est-ce pas ?

— Oui, pourquoi ? fit Jivane, surpris.

Loken ne répondit pas tout de suite.

— Vous êtes un adversaire sérieux, Périch’ avec une imagination réaliste, et rapide surtout. Vous avez un sens tactique… qui a dû apporter de belles victoires à la Grande Fédération. C’est vous qui commandiez le premier débarquement, non ?

— Oui.

— Vous nous avez pris par surprise avec les fusées à leurres. Militairement parlant, c’était un très beau coup.

— Pour moi, son seul intérêt a été de sauver quelques centaines de clones, c’est tout.

Linyu intervint, se tournant vers Jivane, cette fois :

— Mais comment peux-tu rendre plausible ta descente, Jivane ? C’est le point faible de ton plan. Si l’Etat-Major désigne quelqu’un d’autre ? Et le Bataillon qui descendra avec toi, comment t’en arranger ?

— Je proposerai un petit élément, composé des restes de la Compagnie avec laquelle je me trouvais, en expliquant qu’elle connaît le terrain, que j’irai plus vite avec elle, ce qui est vrai au demeurant. Son Capitaine est bien. Il sait que j’ai menti dans mon rapport ; il sait que j’ai relâché un prisonnier, mais il m’a fait confiance et n’a rien dit. Je tente le coup avec lui. Et, pour l’autorisation, je vais combiner quelque chose. Des clones des premiers niveaux devront me prévenir quand Trudell sera de service à l’Etat-Major, seul. C’est lui que j’irai voir. Il sera trop content que j’aille me faire tuer !

— Chef, dit alors Volks, vous voyez les risques que prend Jivane. Pouvez-vous nous donner votre parole que vous le protégerez sur place ? Seulement cela, votre parole… mais de clone, pas de Chef de Manœuvres.

Loken les regarda encore une fois, tous, et finit par incliner la tête.

— Quant à vous, pouvez-vous me dire quel but vous poursuivez ?

— Trouver un moyen d’éviter ce massacre, se borna à dire Linyu.

— Et vous pensez vraiment y arriver ? fit Loken d’un ton sceptique.

— Franchement… moi, je n’y crois guère, répondit Linyu, mais je m’associe à Jivane quand il dit qu’il faut au moins essayer. Et je crois aussi que lui a une idée, même s’il ne nous l’a pas dite ; je pense qu’il veut nous ménager.

Le Chef de Manœuvres fit tarder sa réponse ; il les regardait sans dire un mot. Il prit néanmoins une décision.

— Le Capitaine que vous avez vu brièvement en début de communication est l’un de mes adjoints. Il sera dans le Poste et vous conduira, Périch’. 

— Je viens de penser à autre chose, commença celui-ci. Il faut que la réussite de la plongée soit plausible. Nous la ferons précéder d’un largage de fusées Thermiques à grande puissance, pendant que la navette qui m’emmènera descendra à son tour. Bien avant le lancement, nous vous préviendrons des coordonnées de tir. Ils seront basés sur certains Postes de Surveillance dont nous avons les emplacements grâce à l’ordi que j’ai récupéré. Je devine que vous avez changé ces emplacements mais veillez à ce qu’il n’y ait personne aux points d’impact. De même, arrangez-vous pour que certaines fusées ne soient pas détruites en vol. En revanche, si des explosions au sol pouvaient survenir après certains impacts, cela renforcerait la conviction de notre Etat-Major.

— Vous m’étonnez de plus en plus, Périch’… Si je reçois bien ce message, il y aura des explosions.

— C’est Volks, ici présent, qui le lancera ; sinon, quelqu’un d’un grade inférieur à Commandant qui se présentera en son nom.

— Quand pensez-vous organiser cette opération ?

— Cela dépend pour beaucoup du moment où je joindrai le Général qui l’autorisera. Je vais tout mettre au point, matériellement, dès maintenant. Donc cela pourrait être dans les heures qui suivent, aussi bien que dans deux jours. Une chose encore : notre temps sera limité, donc faites-en sorte que le trajet pour nous rencontrer ne soit pas trop long ; je ne peux pas m’attarder démesurément dans le Poste.

— J’attends votre signal et nous nous verrons assez longtemps.

Il coupa sur ces mots.

— Que vas-tu faire, Jiv ? demanda Volks.

— Je voudrais d’abord connaître votre avis à tous les deux.

— Je sais que tu as une idée derrière la tête, dit Linyu, et je te fais confiance, quitte à être accusé de déviance. Les risques ne sont guère différents, seule la date de notre mort probable pourrait changer. C’est un détail, finalement.

Stef arriva et ils lui racontèrent ce qui venait de se passer, le laissant mal à l’aise, apparemment. Il n’aimait pas les risques qu’allait prendre Jivane. Celui-ci mit son multi de poignet en fonction émission et appela Fellop. Le Capitaine ne répondit pas tout de suite et ils attendirent tous en discutant de l’opération. Quand le Capitaine se signala enfin. Jivane braqua son poignet en direction de son visage.

— Bonjour, Capitaine. Dans combien de temps pouvez-vous être au Vieux 28ème, la Cafétéria ?

S’il fut pris au dépourvu, Fellop ne le montra pas.

— D’ici à une petite heure, j’ai un exercice à terminer.

— Entendu, répondit Jivane en coupant.

— Tu préfères y aller seul ? demanda Volks.

— Tu voudrais venir aussi ?

— Je connais Fellop ; il a servi dans mon bataillon précédent.

— D’accord.

— Moi, je rentre, dit alors Linyu en se levant. Tenez-moi au courant au sujet de Trudell. Bonne chance, Jivane.

— A propos, se souvint Jivane. Comment Brane a-t-il réagi ?

— Il ne va pas bien. Il fait son travail mais… Enfin, il a pris le choc de sa vie et l’assimile.

— Pas de danger qu’il fasse une ânerie ?

Linyu haussa les épaules.

— Impossible à dire. Auparavant, je le connaissais bien ; c’est un autre homme aujourd’hui.

— Peut-être faudrait-il l’aider, non ?

Tse Linyu hocha la tête.

— Oui, mais je ne sais pas comment. Nous sommes tous passés par là, Jivane : il doit franchir ça tout seul. Bon je pars.

Volks partit pour se trouver au Vieux 28ème assez tôt, laissant ses deux amis qui discutèrent un long moment. Jivane déclara qu’il allait demander aux Chefs de Bataillon et au Coordinateur-Sol Nyrup que la candidature de Volks soit accélérée. Comme ils avaient encore un peu de temps, Jivane appela Nyrup et lui parla de Volks. Il n’émit aucune réserve et accepta de donner son accord par écrit, le jour même, après avoir demandé leurs votes aux Commandants. Jivane appela ensuite la Salle et demanda d’enregistrer son accord, à lui, pour que la demande de nomination arrive au deuxième niveau dans les heures suivantes.

Puis Stef et lui se rendirent au Vieux 28ème, où Volks les accueillit, assurant qu’il n’y avait aucun problème, et pas de surveillance. Fellop arriva dans les minutes suivantes.

— Vous connaissez les Commandants Stef Scherrer et Volks Fogler, je crois ? dit Jivane en l’accueillant.

— Mes respects. Commandants, fit Fellop avant de s’asseoir.

— Bonjour, Fellop, renvoya Volks. Le Coordinateur Périch’ m’a dit que vous aviez été efficace pendant cette reconnaissance : ça ne m’a pas étonné.

Fellop inclina la tête pour le remercier et se tourna vers Jivane, attendant.

— De combien d’hommes êtes-vous sûr, dans ce qui reste de votre Compagnie. Fellop ?

— En qualité de soldats, de tous, Coordinateur. Nous sommes ensemble depuis un certain temps.

La légère réserve qu’il avait émise dans sa réponse plut à Jivane. Il comprenait à demi-mot, ou plutôt il devinait bien.

— Et au-delà de leurs qualités de soldats ?

Fellop le regarda fixement, après avoir jeté un œil à Stef et Volks, devinant qu’ils devaient être au courant de ce qui s’était passé en bas.

— Si vous pensez à leur silence, Coordinateur, je m’avancerai sur la plupart d’entre eux à coup sûr, quoique non sur tous. Ceux qui sont descendus avec vous et quelques autres.

Jivane hocha la tête.

— Nous allons faire une nouvelle descente, Fellop. Un petit groupe de vos hommes et moi. Une mission… assez spéciale… Il s’interrompit regardant le Capitaine qui n’avait pas bronché. Très spéciale, à dire vrai.

— Je suis à vos ordres, Coordinateur.

— Il se passera des choses étranges.

— Plus étranges que la fois dernière ?

— Peut-être, oui. Des problèmes ?

— Aucun pour moi. Mais je suppose que vous faites allusion à mes hommes ?

— Oui.

— Aucun d’eux n’a parlé de quoi que ce soit au retour de la reconnaissance. Pas même à leurs copains. Je vous le garantis. Pourtant ils ont été… étonnés. Mais ils ont confiance en vous, Coordinateur.

Une nouvelle fois, Jivane hocha la tête.

— Cela risque d’être encore plus étonnant.

— Ils ont aussi confiance en moi, et ne me demandent pas de compte.

— Choisissez soigneusement une trentaine d’entre eux, avec un encadrement sûr également. Nous pouvons descendre n’importe quand. Nous emporterons un peu de matériel particulier. Qu’ils ne s’en étonnent pas. Nous allons retourner au même Poste de Surveillance.

— Est-ce qu’il ne risque pas d’y avoir un renfort de Végiens après cette histoire ?

— Non. Ne vous étonnez de rien.

Fellop fixa longuement ses mains sur la table, avant de relever les yeux.

— Je suis entièrement à vos ordres, Coordinateur.

Jivane ne l’aurait pas juré, mais il lui sembla qu’il y avait une petite lueur dans le regard du Capitaine.

— Il se pourrait que je sois… absent un moment, là-bas. Vous resterez sur le plateau, en défense, mais je vous assure que vous ne risquerez rien. Il faudra que vos hommes gardent leur calme.

Fellop gonfla soudain sa poitrine et expira lentement.

— Alors, ça bouge enfin, Coordinateur ? Je me demandai si je le verrais un jour… de mon vivant, je veux dire. Mais jamais je n’aurais pensé pouvoir y jouer un rôle, aussi petit soit-il.

Alors là, pour deviner, il devinait vite ! Jivane fit pourtant celui qui n’avait pas compris.

— Je vais m’arranger pour que l’Etat-Major donne son accord rapidement. Nous serons débarqués directement sur le plateau, pour éviter la montée depuis le vallon, et avancerons aussi vite que possible vers le Poste. La Navette se cachera dans le coin. Elle aura des ennuis de communication avec le Transport. Connaissez-vous un Pilote de Navette qui pourrait rendre ces soucis plausibles ? Il faudra peut-être faire un rapport, au retour.

— J’ai un bon copain à la 14ème Escadre. Il pourrait être désigné, Coordinateur. Vous préféreriez que la liaison Sol-Transport soit plutôt mauvaise, je pense ? Peut-être pensez-vous au retour ?

— Exact.

— Dans ce cas, la Navette pourrait avoir été touchée lors d’un vol précédent. Rien de grave, mais ponctuel, imprévisible.

— Parfait.

— Je peux poser une seule question, Coordinateur ?

— Oui.

— Est-ce que nous avons une chance ?

Il n’avait pas précisé dans quel domaine et Jivane comprit à quoi il pensait. Il mesura sa réponse.

— Il y a des quantités de paramètres à faire coïncider. Mais nous sommes quelques uns à y travailler.

Fellop hocha la tête et se leva.

— Content que vous me fassiez confiance, Coordinateur. Mes hommes ne vous décevront pas.

Quand il fut parti, Jivane se tourna vers Volks qui n’avait pas dit un mot.

— Ton avis ?

— Il a mûri. C’était déjà un bon quand il était avec moi, mais il a pris une autre dimension. Tu peux lui faire confiance. Bon, maintenant, il faut s’occuper de cette histoire de Trudell. J’y ai réfléchi, je pense que Sal Charky connaît des clones aux niveaux supérieurs. Il devrait pouvoir nous dire quand Trudell sera seul. Tu penses que Skovatch ne te donnerait pas le feu vert ?

— Peut-être que si, mais je penche davantage pour Trudell.

— Tu ne crois pas qu’il voudra être prudent, en ce qui te concerne ?

C’était un élément à considérer et Jivane y réfléchit.

— Peut-être ? finit-il pas dire. Tu me fais douter, maintenant. Il faut absolument que ce soit moi qui y aille ! C’est vrai que Skovatch paraît plus indifférent qu’auparavant. Je ne sais plus. En tout cas, il faut que je demande l’autorisation à un Général seul, pendant son quart à l’Etat-Major.

— Laissons Charky se renseigner. Et toi, repose-toi en attendant. Tu auras besoin d’être concentré, en bas.

Ce fut plus simple que Jivane ne l’avait craint. Il rencontra finalement Skovatch. Trudell ne prenait pas de quart de toute la semaine.

Il se présenta et exposa son plan comme s’il venait juste d’en avoir l’idée. Skovatch montra tout de suite son intérêt.

— Ils ont probablement dû évacuer ce Poste, dit-il seulement.

— Peut-être en effet, Général. Mais le conduit existe probablement toujours : c’est tout ce qui nous importe. C’est un coup de dés ; ça marche ou ça ne marche pas, nous n’avons rien à perdre.

— Vous espérez ainsi vous rattraper du débarquement, raté, Périch’ ? dit-il soudain.

— Je ne vois que l’occasion de porter un terrible coup à l’ennemi, Général. C’est une manœuvre à tenter et je suis le seul à le pouvoir, même si ce n’est pas à un Coordinateur-Op’ à descendre ainsi. Si leur PC saute, les Végiens seront en mauvaise position.

En prononçant ces mots, il songea brusquement que l’Etat-Major pourrait bien avoir envie de lancer un deuxième débarquement très vite. Ce serait dramatique ! D’abord, parce que le résultat serait le même que pendant le premier, et aussi parce que Loken pourrait douter de lui. Il faudrait qu’il trouve un moyen de faire croire à l’Etat-Major qu’ils avaient manqué leur cible. Pas facile. Il faudrait en parler avec le Chef de Manœuvres Végien.

— Comment voulez-vous descendre, Périch’ ?

— Nous lançons une attaque vers des points d’appui repérés, Général, avec des fusées lourdes ; j’en profiterai pour effectuer une descente rapide avec une Navette et un petit groupe de soldats. Nous n’avons pas besoin d’être nombreux et la charge d’explosif peut être fractionnée pour que plusieurs hommes la portent.

— Organisez ça ; faites-moi prévenir quand vous partirez.

Dès qu’il eut rejoint la Salle. Jivane fit signe à Stef de le rejoindre au bord de l’écran-holo.

— Ça marche, fit-il. Mais j’appréhende que Skovatch lance un autre débarquement après l’explosion bidon.

— Vacherie, je n’y avais pas pensé non plus !

— Trouve une solution, si tu as une idée : j’en parlerai à Loken. Moi, je vais minuter la descente et décider des secteurs où envoyer les fusées pour prévenir tout de suite Loken de les évacuer. Je descendrai six heures plus tard pour lui laisser le temps de faire les évacuations.

Stef avait l’air hésitant et Jivane lui demanda pourquoi.

— Je suis en retard sur toi. Je dois réfléchir au sujet des Végiens, dit son ami en haussant légèrement les épaules.

— Pense à eux en te disant clones et pas Végiens.

Jivane entendit Fellop lancer ses derniers ordres :

— Débarquement dans deux minutes. Il faudra faire très vite pour que la Navette puisse aller se planquer. Au sol, si vous avez besoin de parler, débranchez vos radios, passez sur le mode son extérieur de vos casques et rapprochez-vous l’un de l’autre.

Dans le hangar, Jivane avait reconnu plusieurs hommes de Fellop et le grand Adjudant qui lui avait souri. Ne sachant pas ce que leur Capitaine leur avait dit, il s’était borné à répondre de la même façon.

En atmosphère, la Navette descendait sous un angle impressionnant et, à cette altitude, les harnais étaient nécessaires. Et puis, tout se précipita. L’engin arrondit sa trajectoire et freina fortement, avant de toucher le sol de ses patins qui encaissèrent la secousse. On entendit clairement le claquement des harnais qui sautaient, libérant les hommes. Jivane les suivit en courant et sauta au sol. Déjà, ils s’égaillaient et se postaient, un genoux en terre, le Thermique braqué. Fellop se mit à trotter en levant un bras alors que la Navette se soulevait à peine et commençait à plonger dans la vallée proche. Elle devait aller se poster un peu plus loin à mi-pente, sur un rebord rocheux. C’était le milieu de la journée et le soleil était loin, à la verticale pourtant.

Ils coururent ainsi, loin les uns des autres, pendant un bon kilomètre. Jivane suivait sans difficultés jusqu’ici. Mais il était peu chargé. Quatre hommes portaient la charge d’explosif. Il eut une idée soudaine et appela la Salle.

— Stef, on devrait prévenir nos amis… des lanceurs de fusées… que l’on est sur place.

Il avait marqué un temps d’hésitation, espérant que son adjoint comprendrait. La réponse arriva :

— J’y ai pensé aussi, je viens de faire le nécessaire… que tu n’attrapes pas une de nos fusées sur la figure.

Son hésitation à lui était la réponse ! Fellop avait ralenti et ses hommes longeaient le bord du plateau pour repérer l’endroit sous lequel se trouvait le Poste. Ils y arrivèrent après une heure de progression rapide. Il n’y eut aucune concertation ; trois hommes préparaient un filin qui fut accroché à la tenue de combat de Jivane. Fellop approcha et sa voix retentit ; il avait sélectionné le son extérieur :

— Vous ne voulez pas que je descende avec vous, Coordinateur ?

— Non. Mais faites arrimer l’explosif pour le faire descendre quand je vous le dirai. Et prenez patience, je ne sais pas combien de temps il me faudra.

Le Capitaine hocha la tête derrière la visière de son casque. Jivane se plaça dos au vide et rencontra le regard de l’un des hommes retenant le câble : c’était l’Adjudant.

— Juste un son et on descend, Coordinateur, dit-il.

Jivane lui fit un clin d’œil et vit la tête du gars, stupéfaite, disparaître au-dessus de lui. Il repéra la faille, à une dizaine de mètres à droite, et entreprit de s’y diriger par bonds successifs. Puis il fit comme la dernière fois, se lançant en arrière pour venir franchir l’ouverture, allongé, les pieds en avant. Il fit le même rétablissement et se retrouva sur ses pieds, regardant alentour. Rien, pas un chat ! Tout était dans l’état où ils l’avaient laissé en le quittant, hormis le Détecteur qui avait été démonté. Un instant, il ressentit une frayeur intense. Loken n’avait pas tenu parole… Dans ce cas, là-haut, ils allaient être pul… Et puis, un mouvement attira son attention : le sas s’ouvrait. Un homme en sortit, en tenue de combat Végienne, casqué, les bras écartés du corps. Sa voix retentit dans la grande cavité : il avait branché le son extérieur :

— Je suis le Capitaine Dvork. Le Chef vous attend.

Tout son corps se détendit… Jivane hocha la tête et dit à son tour en montrant l’ouverture du rocher :

— Un paquet d’explosif qui est censé sauter sur votre sol va être descendu. Nos Détecteurs doivent en identifier la signature pour que tout soit vraisemblable. Mes hommes me le font descendre. Il faudra que vous le fassiez convoyer là où l’explosion doit avoir lieu.

Il vit le regard de l’autre devenir méfiant et ajouta :

— Je sais que ça ne vous plaît pas. Mais réfléchissez, je n’ai aucune envie de me faire sauter avec cette saloperie. Et vous pouvez l’envoyer à destination par des conduits détournés qui ne longent aucune de vos installations principales. Les charges sont séparées, vous saurez les assembler ?

— Ne vous préoccupez pas de cela, Coordinateur.

C’était la première fois que ce type lui donnait son grade ; Jivane pensa que Loken devait, en effet, avoir confiance en lui pour qu’il serve régulièrement d’intermédiaire dans des circonstances si particulières. Il avait forcément compris, ou deviné, des choses. Les soldats de Fellop lui descendirent les charges au bout de filins qu’ils récupérèrent facilement. C’est alors que deux soldats Végiens pénétrèrent dans la salle de surveillance et, sans se préoccuper de lui, soulevèrent les quatre charges. Dvork lui fit signe peu après de se diriger vers le sas et se glissa, accroupi, dans une pilule. Jivane le suivit et trouva une sorte de coussin d’air sur lequel il s’assit. Les explosifs étaient à l’arrière.

— Le trajet va durer vingt minutes, le prévint le Capitaine, parlant toujours par le son extérieur de sa tenue.

Puis il enleva son casque, saisit un minuscule masque qu’il posa devant son nez, et en tendit un autre à Jivane, avec des lunettes amplificatrices de lumière, avant de basculer un interrupteur sur la paroi de l’engin. Il y eut un bourdonnement électrique et l’engin s’ébranla doucement. Le Capitaine n’ajouta plus rien de tout le voyage. Finalement, la vitesse de ces engins était plus importante qu’il n’y paraissait. La longue et puissante accélération lui montra qu’ils atteignaient probablement une vitesse subsonique. Une pente, au départ, avait indiqué que le conduit passait dans le sol de la planète, et non à travers le relief où il aurait forcément décrit des coudes. Et puis, il eut l’impression que la vitesse décroissait et une nouvelle pente, vers le haut, se fit sentir. Ensuite, tout alla très vite. La pilule finit pas stopper, la paroi arrière s’ouvrit, et Jivane sortit, en pleine lumière dans une immense pièce, toute en longueur, où débouchaient plusieurs conduits.

— Ceci est une station intermédiaire, prévint le Capitaine.

Jivane comprit qu’il s’agissait d’une sorte d’avertissement pour lui faire comprendre que, s’il avait imaginé un piège pour signaler la localisation du PC de Loken, c’était inutile, ils n’y étaient pas… Il hocha la tête et, sans se préoccuper des explosifs, son casque sous le bras, il suivit Dvork. Pas très loin, d’ailleurs. Ils pénétrèrent dans une suite de pièces, vides de leurs occupants. Les postes venaient à peine d’être abandonnés ; on le voyait à des gobelets laissés sur une tablette. Ils en traversèrent ainsi une demi-douzaine avant de se trouver devant une cloison qui coulissa, fit Jivane se trouva en face de celui qui commandait en chef sur U4…

Il se figea un instant, puis hocha la tête en guise de salut, et avança. Loken, qu’il avait immédiatement reconnu, ne portait pas de masque devant le nez et Jivane enleva le sien. Tous les locaux étaient alimentés en air. Le Végien était vêtu d’une simple combinaison bleu pâle, avec l’insigne de son grade probablement, une curieuse torsade dorée, sur la poitrine. Loken, qui n’avait pas dit un mot, désigna une table, dont la forme ovale montrait qu’il s’agissait là d’une salle de briefing secondaire, et alla s’asseoir à une extrémité. Jivane réagit immédiatement.

— Bon Dieu. Loken, pas de ça entre nous. Vous vous conduisez comme un humain, là !

— Pardon ?

— Vous occupez le siège d’un président de séance. Et moi, je suis sensé m’installer à une place inférieure. C’est ridicule, Bon Dieu ! Ce n’est pas une négociation.

Le visage du Végien laissa transparaître plusieurs expressions successives.

— Croyez le ou pas, rien n’était préparé. J’ai agi comme je le fais toujours. Où voulez-vous vous installer afin de ne montrer aucune préséance… ?

— Mais je me fous de la préséance, enfin ! N’importe où, face à face, pour que nous nous voyions : c’est pour cela que j’ai fait ce voyage, non ? Vous vouliez observer mes yeux, mon visage aussi sans doute, afin de voir si je ne mentais pas, alors mettons-nous proches l’un de l’autre. A moins que vous ne craigniez que je sorte une arme ? Dans ce cas, je vais me déshabiller entièrement… Mais vous devrez faire la même chose, évidemment ! Vous nous voyez, à poil, discutant de la vie et de la mort de millions d’hommes ? A ce stade, il doit y avoir un minimum de confiance entre nous ou j’ai fait tout cela pour rien.

Loken remua bizarrement la tête, de droite à gauche, et se leva, tirant derrière lui son fauteuil pour s’arrêter devant Jivane, sur le côté de la table.

— Comme ça, ça vous va ?

Jiv hocha la tête.

— Ça me va très bien. Et une tasse de caf ou une boisson chaude serait la bienvenue. Lorsque je suis ému, j’ai tendance à saliver difficilement et, au bout d’un moment, je parle aussi mal que si j’étais ivre.

Loken fit la moue avant de se lever pour aller commander deux pots d’une boisson chaude qu’il apporta sur la table tout en poursuivant :

— Vous n’avez pas l’air particulièrement ému.

— Il n’y a que moi qui peut le savoir.

— Je le vois ; votre visage, vos yeux n’expriment rien, à part un certain mécontentement, peut-être ?

— Probablement. J’espérais un autre accueil. Encore un autre rêve, probablement.

— Quel était le précédent ?

— De voir, de mon vivant si possible, les clones vivre au milieu de la société humaine, à égalité, et non isolés sur une planète où ils se seraient réfugiés, attendant le jour où une Flotte humaine, composée d’une nouvelle génération de clones, si bien conditionnés qu’ils ne demanderaient qu’à nous exterminer, débarquerait.

— C’est cela votre rêve ? Vivre au milieu des humains ?

— C’est la seule façon de les surveiller, les forcer à nous donner un statut. Ils savent fabriquer des clones. On ne peut pas le leur faire oublier, n’est-ce pas ? Il leur suffit d’attendre vingt ans et ils auront une nouvelle armée. Par ailleurs, nous sommes aussi des hommes, que je sache. C’est vrai que l’idéal serait un mélange des deux. Une partie des nôtres, ceux qui l’accepteraient, vivraient parmi eux. Les autres, sur une planète bleue, y feraient des enfants, comme autrefois. Voilà mon rêve.

— Et vous l’avez abandonné ?

Jivane secoua la tête énergiquement.

— Non. Je me bats pour ça. C’est pour ça que je suis ici. Saviez-vous… Non, vous ne pouvez pas le savoir : dans la seule Grande Fédération, au sol, simplement au sol je veux dire, il y a autant d’humains O que de clones ! Autant !

Loken eut l’air intrigué.

— En êtes-vous sûr ?

— Dites-moi, est-ce que, parfois, vous croyez ce que vous dit un interlocuteur ?… La méfiance à ce point, c’est maladif. Je suis un clone, Loken, pas un humain… Je le sais parce que nous avons interrogé la Banque Centrale d’Informations sur M 41-2. Le renseignement y figure, c’est tout bête, vous le voyez.

— Comment avez-vous pu y avoir accès ? s’étonna, naturellement cette fois, le Chef des Manœuvres.

— En utilisant un vieux réseau de relais en espace.

— Vous avez appris autre chose ?

— Des quantités. Sur la révolte des clones de la première génération, après un massacre dans une Materna, qui a justifié, aux yeux des humains, la Seconde Charte. Celle qui a supprimé nos droits. Des récits des révoltes du passé des humains sur Terre. Déjà. Des choses comme ça.

Loken ne le quittait pas des yeux. Jivane comprit qu’il était en train de se forger une opinion sur lui. Il n’avait pas menti à ce sujet. Alors, il poursuivit :

— J’espérais, à ce moment, que nous pourrions agir en toute légalité, en utilisant les Lois de la Fédération. Mais c’est impossible. Ils ont verrouillé notre sort avec la Seconde Charte. Et, maintenant, ils se sont habitués à notre fonction, ne se posent même plus de questions, apparemment. Ils tomberaient des nues devant notre audace de demander à être reconnus. Je pressens qu’un jour ou l’autre, ils vont avoir envie de posséder des domestiques et cloneront ceux, parmi eux, qui sont les plus obéissants, les moins malins…

— Dans quel but, tout est automatisé ?

— Le plaisir, pour chacun, de commander et d’être obéi. Et il reste encore des tâches pratiques : exécuter les manœuvres pour obtenir un repas, l’apporter à une table, selon des règles, une étiquette particulière, par exemple, servir des invités, ils trouveront bien autre chose. Sur nos Bâtiments, les Cafétérias sont tenues par d’anciens blessés, rafistolés avec des prothèses aux membres. Ils ont souvent été ramenés à bord en douce par des copains, et les humains savent qu’ils ne peuvent pas les abandonner, alors ils les font soigner et, ensuite leur accordent une fonction. Ils gèrent les Cafétérias où vont les Techniciens ou les soldats. Ils pourraient se borner à cela, mais ils sont reconnaissants aux autres de leur avoir permis de vivre et leur apportent les plats chauds ou les boissons à table. Personne ne les y force ; ils le font pour les autres. Pourtant, ce travail me choque ! Dans le passé de Terre, il y a eu une époque où l’on étalait sa richesse, son rang, en ayant beaucoup de domestiques — on les appelait des serviteurs — qui étaient tous vêtus des mêmes vêtements, de façon à ce que l’on sache quelles étaient leurs fonctions, ou à qui ils appartenaient…

Loken le contempla sans rien dire pendant un moment.

— Alors vous voulez véritablement vous révolter ?

— Mon but immédiat est d’arrêter cette bataille à venir, cette guerre ensuite. Eviter les massacres qui vont se produire. Puis gagner notre liberté, oui.

— De deux choses l’une, vous êtes un rêveur ou un irréaliste.

— Savez-vous comment les humains de la Fédération ont mâté la première révolte ?

— J’en ai entendu parler, je vous l’ai dit.

— Ils ont désintégrés les bâtiments révoltés.

— Cela me semble élémentaire. C’était évident.

— Oui, mais comment, Loken ? Comment ont-ils fait ?

— Avec des Destructeurs, j’imagine, fit l’autre en haussant légèrement les épaules.

— Exact. Mais des Destructeurs dont les équipages étaient composés de clones ! C’est depuis cette époque que les Bâtiments ne comportent que peu d’accès aux niveaux supérieurs : de façon à empêcher les clones d’y parvenir.

— Et alors ?

— Alors le temps a passé et, aujourd’hui, il n’est plus nécessaire d’accéder à la passerelle. Les clones détiennent tout entre leurs mains.

— Comment cela ?

— Ils détiennent la connaissance pratique. Faire fonctionner un Détecteur Longue Portée, analyser les images, les humains savent théoriquement le faire, commander les flux dans les propulseurs, idem. Plus exactement, ils savent en commander l’exécution. Parce que ce sont des clones, des Techniciens Supérieurs, Sous-Officiers et Officiers, derrière, dessous, qui mettent tout en œuvre. Et des Techniciens de Fonction, l’équivalent de nos soldats, appliquent leurs consignes. Les Officiers humains O nt des connaissances théoriques, c’est tout. Ils les apprennent en Ecoles Militaires. Les Majors et les Colonels s’en souviennent encore, en gros, mais seraient incapables de faire manœuvrer un Bâtiment seuls. Les vrais exécutants, ce sont les clones. Qui ne sont même pas sur la passerelle ou aux niveaux des humains, mais bien plus bas, dans les étages techniques. Tout, absolument tout, est entre les mains des clones. Qui ne mesurent pas leur pouvoir ! C’est la même chose à bord des gros Destructeurs et des Porte-Engins. N’importe quel équipage peut arrêter, paralyser, l’un de nos Bâtiments. Loken. Et j’imagine que c’est la même chose à Véga.

Le Chef but d’une traite son pot et se leva pour s’en servir un autre. Jivane comprit qu’il se donnait le temps de réfléchir.

— Il y a néanmoins un écueil de taille, reprit-il en revenant s’asseoir. Je devine que vous avez constitué un Groupe qui est prêt à vous suivre. Mais comment convaincre les équipages des autres Bâtiments ?… Vous avez des relations avec eux ? Comment prévenir et convaincre à leur tour les clones des Destructeurs ? Il faut du temps pour cela.

— Une jeune Officier s’est intéressée aux révolutions du passé, répondit Jivane, le regard dérivant vers une paroi. Elle a rapporté que, parfois, les choses avaient traîné des années, avec des plans qui s’effondraient les uns après les autres. Et puis, un jour, une idée, une simple idée, mettait le feu aux poudres. Elle a dit qu’à l’époque, on disait qu’aucune arme n’est aussi puissante qu’une idée.

Loken inclina la tête.

— Il devait s’agir d’une idée très forte, alors.

— Oui. Une idée qui concernait tous les opprimés, dans leur vie quotidienne, une idée aux applications immédiates, pour faire face à une situation de crise.

— Il faut en trouver une ; ce n’est certainement pas facile…

Jivane sentait une évolution chez son interlocuteur. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait accepté la discussion. Il changea délibérément de sujet.

— Vous n’avez pas fait de commentaires à propos de l’attitude que j’attribue aux humains de Véga qui ne viendront que lorsque les combats auront cessé sur U4 ? Vous ne me croyez pas ?

— C’est une hypothèse. Seulement une hypothèse.

— Vous devez avoir le moyen de la vérifier, ou d’obtenir des éléments de réponse, insista Jivane.

— Comment ?

Le Coordinateur se mit en colère.

— Alors, il faut faire tout le travail pour vous ? Vous ne bougez pas d’un pouce ? Jamais ? C’est de votre peau aussi dont il s’agit. Au moins de tous les clones qui sont ici. A moins que vous n’ayez des garanties à votre sujet ?

Loken blêmit.

— Si vous n’étiez pas mon invité, je vous grillerais pour ces mots, Périch’. 

— Parce qu’ils vous effraient ? Vous avez peur que d’autres ne se posent la même question ?

Le Chef de Manœuvres se leva et hurla :

— Je vous interdis de parler ainsi !

Jivane s’était dressé également et ils étaient à cinquante centimètres l’un de l’autre, prêts à se battre. Une cloison s’effaça et le Capitaine Dvork apparut, un Rupteur à la main. Mais Jivane répondait déjà, criant lui aussi :

— Qui êtes-vous pour m’interdire quoi que ce soit ? Qui, Loken ? Un fantoche dans mon genre, qui sert les humains… Et probablement un futur cadavre, comme moi aussi. Alors, vos états d’âme, si vous saviez combien je m’en moque…

La voix du Capitaine claqua :

— Coordinateur, reculez ou je tire !

Loken se tourna de son côté, hurlant lui aussi :

— Capitaine c’est moi qui commande, ici. Rangez cela ! Dvork hésita une seconde et plaça son arme dans un étui qu’il tenait dans l’autre main.

— Et disparaissez, ajouta Loken, moins fort, cette fois.

— Chef, j’ai pensé que vous étiez en danger, tenta de se justifier Dvork décontenancé.

— Et je ne suis pas capable de me défendre seul, hein ? Cet Officier est invité ici, et nous discutions !

Le Capitaine en eut un haut-le-corps avant de reculer pendant que la cloison renaissait. Quand Loken se tourna vers Jivane, celui-ci s’efforçait d’étouffer un fou-rire nerveux.

— Nous… discutions ? fit-il, sans pouvoir se retenir, cette fois.

Il se pencha en avant tellement il riait. C’est alors qu’il entendit Loken partir, lui aussi, d’un rire tonitruant. Ils mirent un moment à se calmer. Puis Loken se leva.

— Un alcool ?

— Oui, avec plaisir. J’ai besoin de me remotiver.

Le Chef lui tournait le dos, prenant deux gobelets de plastos qui venaient de sortir devant une cavité murale quand il lâcha :

— Vraiment ? J’aurais pensé que vous étiez en plein dedans, au contraire.

Il revenait avec les gobelets quand il ajouta :

— C’était délibéré, pour me mettre en colère, me démonter ? Vous aviez préparé votre coup ?

— Non, c’est venu comme ça…

— Vous voulez dire que vous pensiez ce que vous disiez ?

— Ma foi, oui, pourquoi ? renvoya Jivane en levant le verre pour saluer son interlocuteur.

— Vous voulez remettre ça, ou quoi ?

— A votre avis ? appuya Jivane en souriant.

Loken secoua la tête, un sourire traînant sur sa large bouche, maintenant.

— Si nous parlions, à présent ? fit alors Jivane. Votre puissance sur U4 est la plus impressionnante que j’ai jamais vue. Vous avez beaucoup d’armes, mais je n’ai pas entendu une idée.

— Vous voulez dire, une de ces idées dont vous parliez tout à l’heure ?

— Oui, quand nous discutions…

— Parce que vous vous en avez une ?

Jivane le regarda alors droit dans les yeux, sans sourire, cette fois.

— J’en ai une.

— Et c’est ?

— Une arme terrible. Elle fait peur, elle va vous terroriser.

— Je ne m’effraie pas facilement, Périch’. 

— Cette fois, si. Vous allez en être bouleversé. Parce que rien ne vous a préparé à entendre ces mots. Au point que vous allez la refuser, la nier, prétendre qu’elle n’existe pas, vouloir la chasser de votre esprit, me maudire de l’avoir prononcée devant vous… tant elle est forte.

Il était arrivé au point ultime de cette entrevue, déjà folle en elle-même. Il avait amené Loken dans l’état qu’il souhaitait, avait fait basculer sa méfiance naturelle. Celui-ci attendait maintenant, était même impatient. Alors Jivane se pencha en avant.

— Nous allons arrêter cette guerre, Loken, vous et moi ! Et savez-vous comment ? En refusant de la faire ! 

Les mots parurent mettre un certain temps à pénétrer le cerveau de Loken.

— Refuser…

— Oui. Les clones, Végiens et Fédérés, vont déclarer que si Véga et la Grande Fédération veulent se faire la guerre, qu’elles la fassent… mais sans les clones. Avec des soldats humains ! Nous, nous arrêtons les combats.

— Mais c’est impossible, gronda le Chef.

— Vous voyez, je vous avais prévenu que vous alliez avoir peur ! Que cette idée allait vous paraître terrifiante, impossible, irréalisable. Et ce n’est qu’une idée. Des petits mots, comme d’autres. Mais, mis bout à bout, ils ont une signification si terrible que tout a changé, autour de vous. Vous regrettez déjà d’avoir accepté de me recevoir. Et elle va empoisonner le reste de votre vie si vous ne l’acceptez pas. Si vous refusez d’en débattre.

— Mais enfin, c’est la chose la plus folle que j’ai jamais entendue !

— Parce que vous ne l’aviez jamais entendue, précisément. Rien de comparable, en tout cas.

— Mais enfin, réfléchissez, Périch’. Vous ne vous rendez pas compte que c’est im-po-ssi-ble, martela-t-il. Cela crève pourtant les yeux !

— Lesquels ? Les vôtres. Pas les miens ! Tout est une question d’organisation. Une bataille, sauf exception, n’est jamais perdue d’avance. Elle est seulement mal engagée, ou pas au bon endroit, ou pas au bon moment… Nous avons vu, vous comme moi, des combats entre des forces disproportionnées, qui ont cependant tourné en faveur du camp le plus faible. Nous l’avons vu, ne prétendez pas le contraire.

— Parce qu’un événement imprévu est survenu !

— Quelle qu’en soit la raison, cela s’est produit.

— Mais… imaginez-vous les prolongements de ce que vous dites ?

— Et vous ?… Avez-vous songé que les clones de la Fédération, de Véga, de Centaure, pourraient cesser de travailler, du jour au lendemain, pour les humains. Que resterait-il de leur puissance, Loken ?

— Et vous, comment les contacteriez-vous ? Les convaincriez-vous ?

— Vous croyez vraiment qu’ils ont besoin d’être convaincus ? Qu’ils aiment leur vie, leur servitude ? Tout va se passer ici, Loken. Ici sur U4 !… Si nous mettons hors jeu les Destructeurs. Tout est là, j’en conviens.

— Votre Fédération en enverra d’autres.

— Mais ce qui se sera passé ici sera irréversible, ne le comprenez-vous pas ? Nous enverrons un message à tous les Bâtiments de la Fédération, où qu’ils se trouvent. Et nous sommes maîtres des communications à bord. Nous pouvons interdire que les humains envoient quoi que ce soit. Allez-vous comprendre que tout est entre les mains des clones, sur les vaisseaux ? Nous préviendrons également M 41-2 dans la Grande Fédération que les clones refusent désormais de faire la guerre. Imaginez ce qui en résultera dans les complexes industriels au sol ? Des millions de Techniciens refusant de travailler, de faire fonctionner… tout ?

— Oui, je comprends tout cela, réagit Loken, d’une voix plus calme. Mais tout dépend de vos Destructeurs et Porte-Engins, et là vous n’avez pas de solution !

— Pas encore, c’est vrai. Mais ce qui importe, c’est que vous et moi soyons d’accord sur le principe. Que vous lanciez le même message, en même temps que moi, déclarant que les clones Végiens, ici sur U4, refusent de poursuivre la guerre.

— Et que deviendrons-nous ? Vous avez des Bâtiments pour fuir, pas nous.

— La fuite ne peut être qu’une solution temporaire, le temps de voir comment réagit la Fédération. C’est là-bas, au sol, que tout se décidera, je vous l’ai dit. Sinon, un jour ou l’autre — dans un siècle peut-être — les humains trouveront notre cachette et ils régleront leurs comptes avec nos descendants, qui n’y seront cependant pour rien. Qui ne seront pour rien dans cette révolte, qui auront toujours vécu libres, libres. Loken ! Certes, nous pouvons faire en sorte que tous les Bâtiments de la Fédération, sans exception, se révoltent. Mais il restera Véga. Si celle-ci décide de continuer la guerre, si les clones Végiens ne cessent pas le combat, et que votre armada fonce sur M 41-2, la réduisant quasiment sans combat. Centaure sentira le danger pour ses propres clones et se joindra, soit à la Fédération, soit à Véga. Il y aura un massacre de clones, quel que soit leur camp. Les humains n’auront plus confiance en nous. Chaque nation relancera une fabrication nouvelle et nous en serons au même point dans vingt ans ou dans un siècle. Ce sera même bien pire, les clones seront davantage conditionnés. Il leur sera, mentalement, impossible de se révolter. Les humains travailleront sur l’ADN des Modèles clones pour installer un blocage psychologique et tout espoir sera définitivement perdu ! Nous devons marcher ensemble, vous et nous. C’est la dernière chance du peuple clone, Chef, la dernière. Si nous échouons, les humains verrouilleront tellement la fabrication des clones qu’ils seront leurs esclaves à perpétuité. Dans chacun de nos camps, la même décision, prise par l’autre, sera déterminante, Loken. C’est cela qui fera peur aux humains : notre accord pour ne plus nous battre ! Qu’ils réapprennent à se battre entre eux, s’ils le veulent, mais pas par notre intermédiaire… Leurs gouvernements auront du mal à le faire accepter par les citoyens ! Dans mon plan, aucun de nous, ni vous, ni nous, ne peut laisser tomber l’autre. Nous sommes solidaires, c’est notre force. Ce que les humains n’ont jamais imaginé.

Le Chef ne disait rien depuis un moment. Il finit en une seule lampée son gobelet d’alcool et laissa retomber sa main sur la table.

— Tenez : ma dernière tentative, recommença Jivane. Vous semblez avoir confiance en votre adjoint, ce Capitaine. Faites-le venir, expliquez-lui ce dont nous débattons et demandez-lui ce qu’il en pense. Je vous promets que je ne dirai pas un mot.

— C’est moi qui prends les décisions ici, pas mes Officiers.

— Il ne s’agit que de savoir ce qu’en pense un clone Végien parmi les autres.

Loken releva la tête et parut se décider soudainement. Il cria :

— Capitaine Dvork !

L’officier sembla franchir la cloison avant qu’elle n’eut disparu !

— Asseyez-vous en face de nous, Dvork. Je vais vous exposer une… idée. Ecoutez soigneusement, jusqu’au bout. Je vous demanderai ensuite ce que vous en pensez. Si elle vous tente, vous séduit, ou vous paraît totalement irréaliste, folle.

Dvork hocha la tête et s’assit, pas très à l’aise. Loken joua le jeu honnêtement, il exposa le problème, entrant dans les détails, sans dire que la proposition venait d’un Fédéré, parlant ainsi dix bonnes minutes. Puis il posa brutalement la question :

— Alors ?

Dvork avait rougi, pendant l’exposé, semblait extrêmement agité.

— Jamais personne n’a dit une chose pareille, Chef.

— Je me fous de cela ! Je veux savoir ce que vous en pensez ?

— Je veux bien mourir tout de suite pour un projet comme celui-ci.

Jivane sentit ses poumons se vider.

— Mourir ? fit Loken. Ça ne veut rien dire, nous allons tous mourir.

— Précisément. Ce projet est la possibilité de vivre. Chef, vivre enfin, avant de mourir.

Le Chef de Manœuvres ne répondit pas tout de suite. Quand il le fit, sa voix avait changé. Elle était moins ferme, moins autoritaire.

— Vous pouvez disposer, Dvork. Ce qui a été dit ici ne doit jamais sortir de cette pièce, n’est-ce pas ? En aucune circonstance.

Le Capitaine se leva rapidement et assura :

— A vos ordres, Chef.

Pendant qu’il sortait, Loken et Jivane se regardèrent.

— Comment comptez-vous contacter vos Destructeurs, Périch’ ?

Celui-ci comprit que son interlocuteur venait de prendre sa décision !

— Une chose, d’abord : si pour une raison quelconque nous devions fuir U4. nous emmènerions tous vos hommes, bien entendu. Nous passerions tous les Bâtiments en apesanteur, ainsi le surpoids ne compterait plus. Combien êtes-vous, ici ?

Le Chef se raidit, devant une question militaire, mais répondit :

— Environ deux millions quatre cents mille.

Jivane siffla légèrement entre les lèvres.

— Vous nous auriez massacré en une journée ! Nous étions 30 000 à l’arrivée, 82 000 aujourd’hui…

— Je n’aurais révélé qu’une petite partie de mes unités, remarqua le Chef.

— Bien sûr, pour attirer d’autres Forces de la Fédération. C’était bien imaginé. Espérons que, ni vous, ni moi. n’aurons jamais à établir de nouveaux plans de bataille.

— Ça, ce n’est pas sûr.

— Pardon ?

— Vous ne savez pas combien de temps il va vous falloir pour établir des contacts avec les équipages de vos Destructeurs. D’ici là, votre Etat-Major voudra certainement lancer un nouveau débarquement et nous devrons bien livrer bataille, vous comme moi…

Loken avait vu juste, lui aussi, bien sûr. Comme ils l’avaient évoqué avec Stef ! Il se décida immédiatement.

— Chef… Nous attendons le retour d’un Transport parti chercher des harnais anti-G pour toutes nos troupes, révéla-t-il, conscient qu’il se jetait à l’eau. Mon plan consistait à faire de multiples débarquements, partout, pour vous décontenancer, brouiller nos pistes, et poser des sondes de sol pour repérer l’origine des ordres que vous transmettez ainsi avant de lancer un assaut final, en anti-G, sur cet endroit.

Loken le regarda longuement et finit par hocher la tête. Il se rendait compte que Jivane venait de se mettre entre ses mains.

— Une manœuvre que je n’avais pas envisagée… Avec davantage de monde, elle aurait pu réussir en partie, je dois le reconnaître. Cela implique que votre Transport peut revenir rapidement, avant que vous ne soyez prêts !

— Oui.

Loken réfléchit.

— Alors, dites à vos hommes de n’emprunter que les convergences de vallées orientées nord-sud. Cela limitera la casse. Cependant, il y en aura… dans votre camp, essentiellement.

— Je m’en rends compte, mais chez vous aussi, croyez-le bien. Et cela me ronge… Si près du but, faire tuer des clones… Chef, j’ai besoin d’aide. Pouvez-vous me fournir d’autres communicateurs, directionnels ou non ?

— Oui. Pourquoi ?

— Je ne sais pas encore. Pour entrer en contact avec vous ou avec mes Commandants d’unités, peut-être ? Je ne sais pas si je réussirai à diriger mes éléments hors des axes de tirs de vos Thermiques, ni éviter des tirs de fusées sur vos points d’appui. Mon Etat-Major risquerait de s’en étonner et de nommer un nouveau Coordinateur-Op’ et m’envoyer au sol. Je ne sais vraiment pas que vous dire. S’il s’agissait de mon adjoint, il est de mon côté, il ferait en sorte de limiter la casse, lui aussi, mais ça ne pourrait pas durer. Mes Généraux commenceraient à douter… Il faut que je trouve un moyen de ralentir les opérations et d’accélérer le processus pour contacter les Destructeurs.

Il se tut et regarda brusquement son multi à son poignet.

— Cela fait longtemps que je suis ici. Il faut que je regagne mon unité. Et que vous fassiez exploser cette charge qui était censée vous anéantir. Mais il faudra aussi que je puisse, ensuite, prétendre que vous n’avez pas été atteint, pour justifier la poursuite du commandement ici.

— J’y ai pensé.

Ils se levèrent ensemble et restèrent un instant immobiles, face à face. Puis Jivane tendit spontanément la main. Loken fut d’abord surpris, puis la serra, le visage à nouveau impassible.

Dans la pilule, pendant le retour. Le Capitaine dit soudain :

— C’est une idée à vous, n’est-ce pas, Coordinateur ?

Jivane hésita puis répondit :

— Oui.

— La plus belle qu’un clone n’ait jamais eu… Si jamais je survis à tout cela, j’aimerais vous revoir.

— Moi aussi, Capitaine. Mais j’ai beaucoup de craintes. Je ne sais combien de clones seront encore vivants quand nous aurons conquis le droit de vivre. Si nous y réussissons.

Lorsqu’ils débouchèrent du sas, un petit masque sur le nez et les amplificateurs devant les yeux. Jivane portait le casque sous le bras gauche. Il vit immédiatement une silhouette se retourner très vite — reconnaissant l’Adjudant — qui les ajustait au Rupteur.

— Ne tire pas ! Cria-t-il, en faisant un pas de côté pour se placer, en partie, devant le Végien.

L’Adjudant garda son arme braquée vers Dvork, figé ; la main droite de celui-ci, celle dont il se servait pour tirer, était occupée à tenir un sac contenant les communicateurs.

— Ça va, Adjudant, faites-moi confiance, ça va…

Puis il songea qu’il fallait aller vite, maintenant, alors il ajouta, profitant de l’occasion :

— Adjudant, voici un clone Végien. A part l’uniforme, voyez-vous une différence entre lui et vous ?

— Oui, Coordinateur, il est Capitaine et moi Adjudant.

Jivane faillit éclater de rire.

— Vous avez raison, mais c’est le seul détail. D’accord ? Entre un Végien et un Fédéré carbonisés, vous ne voyez rien de différent non plus, n’est-ce pas ? Seuls les humains y voient autre chose. Mais nous, qu’est-ce qu’on a contre les clones Végiens, hormis le fait qu’on nous oblige à les combattre, comme les humains de Véga font la même chose avec eux ? Toujours d’accord ?

Le Sous-Officier parut réfléchir.

— Si vous le dites, Coordinateur.

— C’est votre avis que je veux.

— Celui là n’a pas l’air si mauvais que ça, en tout cas.

— C’est même un homme que je respecte.

Le Sous-Officier baissa alors son arme, lentement.

— Dans ce cas, moi aussi. Coordinateur.

— Que faites-vous ici ?

— On se demandait ce qui se passait, Coordinateur… Le Capitaine s’inquiétait, il m’a envoyé voir.

— Bien, on remonte. Prenez le sac que porte le Capitaine, voulez-vous ?

Puis il se tourna vers Dvork.

— Je fais le même souhait que vous, celui de se revoir dans d’autres circonstances.

— Elles dépendent en partie de vous, et je vous fais confiance… comme votre soldat, répondit le Végien. Pour repartir, rappelez votre Navette et dites au Pilote de plonger dans la vallée est jusqu’au bout, avant de remonter très cabré vers l’espace. Ce couloir sera dégagé.

Puis il recula d’un pas et salua en disant :

— Mes respects, Coordinateur.

Quand Jiv se retourna, il vit de la stupéfaction sur le visage de l’Adjudant.

— Avec un peu de chance, nous survivrons tous à cette saloperie de guerre, Adjudant. Les autres clones Végiens ne sont pas différents de ce Capitaine. Allez, on remonte.

 


CHAPITRE VIII

L’explosion avait été décelée et identifiée, assez loin dans l’hémisphère sud. Jivane l’apprit en pénétrant dans la Salle à son retour — après un passage à sa chambre pour y laisser les communicateurs Végiens et comprit qu’un conduit devait mener jusque là. Loken avait eu une bonne idée. L’Etat-Major en déduirait que les Végiens avaient beaucoup modifié les codes ou les itinéraires après la prise de l’ordi de Détection. Néanmoins, il se dirait aussi que le Coordinateur-Op’ se débrouillait toujours bien au sol…

Il appela Linyu pour le tenir au courant de son retour et lui dit qu’ils devraient se voir rapidement. Il avait décidé de le présenter au Groupe, dont il convoqua tout le monde pour se rencontrer à la Cafétéria, dès que la plupart seraient dégagés de leur service. La nomination de Volks était arrivée et celui-ci logeait désormais au niveau de la Salle et non plus à celui des Troupes. A la réflexion, il avait aussi demandé à Fellop et à son Adjudant de venir au Vieux 28ème, sans leur donner d’explications. Il savait qu’il prenait des risques, mais il fallait faire très vite maintenant.

Linyu arriva avec une mauvaise nouvelle, Pilian lui avait dit que le Transport ayant fait la récolte des harnais anti-G allait rallier d’ici peu… Jivane le prit alors à part et lui raconta sa rencontre avec Loken, et ce dont ils avaient discuté. A la stupéfaction de Jivane, il ne montra pas une énorme surprise.

— C’était la seule solution, en effet, Jivane. Je savais que tu avais une idée dingue : je m’y suis en quelque sorte préparé. Ça me paraît d’une difficulté insurmontable mais, au point où nous en sommes, il fallait tout tenter. En tâchant d’être lucides.

Il n’ajouta rien, se plongeant dans ses pensées. Accompagnés de Stef, ils se rendirent aussitôt à la Cafétéria. Jivane avisa Fellop et son Adjudant, assis un peu à l’écart, raides. Il alla tout de suite à eux et s’assit, leur faisant signe de ne pas se lever.

— Il y a deux millions et demi de clones Végiens en dessous de nous, commença-t-il, et notre Etat-Major l’ignore. Vous savez ce que cela veut dire ?

— Que nous allons tous y laisser notre peau, répondit immédiatement le Capitaine.

— Exact. Adjudant ?

— Je pense comme le Capitaine, Coordinateur.

Celui-ci hocha la tête.

— Toujours ou en ce moment ?

— Toujours. Il y a longtemps que l’on combat ensemble. J’étais jeune soldat à l’époque.

Un gars qui ne cachait pas sa fidélité. Il n’y avait d’ailleurs aucune raison à cela.

— Les gens que vous voyez autour de vous, dans cette salle, le refusent. Je veux dire qu’ils sont d’avis que les querelles des humains O ne regardent qu’eux. Ils en ont assez d’être leurs chiens, qui attaquent au commandement, meurent au commandement ! Commentaires ?

— C’est un Groupe que vous avez formé, Coordinateur ? interrogea Fellop.

— Pour un certain nombre, oui. Les autres sont des amis des premiers.

— Ça me va, Coordinateur, acquiesça le Capitaine.

— Moi aussi, dit l’Adjudant.

— Bien, vos prénoms ?

— Djill répondit Fellop. un instant surpris.

— Thac, fit l’Adjudant. Thac Mordine.

— Thac ? dit Jivane, stupéfait.

L’Adjudant haussa les épaules.

— Je n’ai pas choisi ! Il paraît que les humains s’amusent à ça parfois, dans les Maternas.

— Bien. Moi, c’est Jivane. Ici, dans ce Groupe, tout le monde s’appelle par son prénom. Il va falloir vous y faire rapidement. Et on se tutoie, aussi. Y compris les deux Chefs de Bataillon que vous voyez. Parce que nous sommes tous clones et dans dans le même bateau, comme on disait autrefois. On risque tous la même chose. Vu ?

Les deux hommes inclinèrent la tête en même temps.

— Je vais compter beaucoup sur vous, reprit Jivane. Nous avons très peu de partisans dans la Troupe. Or il va falloir commencer à faire passer des choses parmi les hommes. Un gros travail, à base de conversations anodines au début. Bien, joignez-vous aux autres et présentez-vous au besoin.

Il se leva et alla vers le centre de la salle, près de Linyu. Stef et Volks, qui portait ses nouveaux insignes de Coordinateur-Sol, pendant que Jordi se dirigeait vers la porte, pour la garder comme à l’ordinaire. Faena changea de place et vint s’asseoir près de lui avec un petit sourire.

— Bonjour à tous, commença Jiv. Vous le voyez, il y a deux nouveaux parmi nous, le Capitaine Fellop et l’Adjudant Mordine, respectivement Djill et Thac. Content que vous soyez tous là, en dépit du découragement de la fois dernière. Il y a du nouveau. Une lueur, pour nous. Mais qui va vous effrayer. On n’a rien sans rien. Ceux qui préfèrent quitter le Groupe maintenant le peuvent, bien sûr. J’ai confiance en vous tous… Vous aviez compris que j’avais une idée. Elle s’est précisée. En réalité, des choses sont en marche. D’abord une précision : il y a deux millions et demi de clones Végiens en dessous de nous ! Vous imaginez ce qui va arriver à la 28ème et la 89ème quand elles débarqueront… Elles seront écrasées, laminées. D’autres Forces arriveront et subiront le même sort, évidemment. Jamais la Fédération ne s’est heurtée à un adversaire aussi puissant en un même lieu. Et, en effet, comme je le craignais, une armada Végienne se prépare quelque part. Pour l’assaut final, pour faire exploser nos bâtiments quand ils seront rassemblés dans ce secteur. Ceci est confirmé. Vous vous demandez d’où je tiens ces certitudes, ces chiffres ?… De la plus fiable des sources : du Patron des Troupes Végiennes sur U4, un clone. Je l’ai rencontré !

Il y eut soudain un tel brouhaha que Jivane le laissa passer. Tous les visages finirent par revenir à lui.

— Alors, vous vous demandez pourquoi j’ai fait cela ? C’est l’idée que j’avais eue. La seule façon d’en terminer avec notre condition de clones. C’est celle-ci : nous allons refuser de nous battre ! Je sais que cette idée va terroriser certains d’entre nous et je vais m’en expliquer quand Jordi nous aura donné des alcools. Nous en avons tous besoin !

Jordi était tétanisé à la porte, mais il finit par réagir et se dépêcha d’aller au fond de la pièce, commandant les pots. Puis il commença à les apporter, tout de suite aidé par quelques hommes et femmes.

Stef regardait son ami, un sourire idiot sur les lèvres.

— Je savais que tu avais une idée, je te connais, Jiv !

— Mais là tu nous bluffes, ajouta Volks, mi-figue, mi-raisin.

Jivane leur sourit et se leva, s’adressant à tout le monde.

— On va refuser de se battre, mais ce n’est pas comme ça qu’on va gagner… On va gagner parce que les Végiens vont faire la même chose ! Ils vont annoncer, en même temps que nous qu’ils refusent de poursuivre cette guerre.

Cette fois, tout le monde se mit à crier en même temps et Jivane laissa passer l’orage.

— Maintenant, les objections. Allez-y…

La Commandant Vaastez se leva.

— Comment faire, pratiquement ?

— Réfléchis, ajouta Jivane. Réfléchissez, tous. Qui se souvient avoir jamais vu un humain quitter les deux niveaux supérieurs ? Et le plus important, maintenant : où se trouvent les propulseurs, le Central Energie, les installations Navigation, Détections, Communications, Maintenance, la Sécurité, les Blocs Conditionnements Air, les installations Gravité, Armement, etc ? Aux niveaux inférieurs. Tous. Et qui sait s’en servir ? Les clones, seulement nous ! Un ordre émit de la Passerelle n’est exécuté qu’à ces niveaux-là. La Passerelle ne peut rien faire, elle-même. Pas même émettre. Rien… sans les Départements, sans nous ! En voulant s’isoler entre eux, les humains ont mis les Bâtiments entre nos mains et nous ne l’avions jamais réalisé !

Il y eut un silence. Il les laissait comprendre. Puis Paca, la Pilote de Navette, intervint :

— Les Végiens nous suivront vraiment, Jivane ?

— Ce sont des clones, comme nous. Ils savent qu’eux aussi vont laisser leur vie sur U4. A la fin, d’ici à deux ans peut-être, ils ne seront plus qu’une poignée à avoir survécu à la centaine de Forces que la Fédération aura envoyées. A mon avis, l’Etat-Major Végien attendra précisément ce moment pour être sûr que toute l’Armée et la Marine Spatiale Fédérée seront ici avant d’envoyer son armada pour détruire, en une seule bataille, la puissance de la Grande Fédération. Les clones Végiens ne le savent pas, mais je pense que leur Chef le suppose, désormais, ou est sur le point de le découvrir. Il a compris qu’ils sont l’appât, et seulement cela. Il convient que notre seule chance est de nous unir, eux et nous, pour refuser de poursuivre la guerre.

— D’accord, ne parlons pas encore des difficultés pour y arriver, mais on arrête les combats, intervint la Commandant Pastok, qui ne s’exprimait pas souvent dans ces réunions. Et après ? Je veux dire : nos deux Forces se libèrent, et ensuite ? Les Végiens, par exemple. Ils se seront mouillés pour nous…

— Tu as raison. On ne peut pas en rester là, confirma Jivane, même si on le voulait. Parce qu’on aura déclenché un mouvement général. Pas seulement Fédéré et Végien, d’ailleurs, mais aussi Centaurien. Partout où il y a des clones. Et partout, cela veut dire aussi sur Sirius, à M 41-2, la capitale de la Grande Fédération. Les Techniciens clones de là-bas s’arrêteront certainement de travailler. Ils paralyseront la vie de la planète, comme nous l’aurons fait à bord. Le statut que nous ne pouvons pas obtenir légalement, les humains devront nous le donner sous la pression que nous exerceront, Ils n’auront plus de vaisseaux spatiaux, plus personne pour faire fonctionner les complexes industriels, la holo, tout ce que vous pouvez imaginer.

— D’accord, on a compris, dit alors Volks. Maintenant, dis-nous comment on réussit à harmoniser tout ça, ici même.

La question devait bien venir à un moment ou un autre…

— C’est là que je compte sur vous. A partir de la minute présente, nous devons tous recruter du monde, faire de petites réunions pour lancer cette idée : et si on arrêtait cette guerre nous-mêmes ? Que pourraient faire les humains ? Ceci dans le but de contacter des gars des Destructeurs. Parce que le premier objectif, le plus important, c’est d’amener dans notre camp les équipages des Destructeurs de nos deux Forces. Tout dépend de ces clones-là ! S’ils basculent, c’est gagné. Sinon, on sera désintégré !

Cette fois, ils se figèrent, tous.

— … Dans les heures qui suivent, nous devons trouver le moyen de les contacter. Je ne sais pas comment. A chacun de chercher s’il connaît quelqu’un-qui-connaît-quelqu’un qui sert sur l’un de ces Destructeurs ! Ne me dites pas que c’est difficile, je le sais ! Le but ultime est de trouver les Capitaines clones Patrons des Propulseurs, du Central Energie et des Communications. Ce sont ces trois-là qui entraîneront les équipages derrière eux, ou non.

— Pourquoi as-tu parlé de quelques heures, Jivane ? demanda Vaastez.

Celui-ci eut une petite grimace.

— Parce que le Transport revient avec les harnais anti-G. Ensuite, ce sera une question d’heures pour les débarquements…

— Justement, au sol, que vont faire les Végiens ? dit alors Pastok.

Jivane leva les mains en signe d’impuissance.

— Mets-toi à leur place… Ils vont se défendre, bien sûr. D’autant que les clones Végiens ne sont pas encore au courant de ce que leur chef et moi avons convenu. Il ne fera l’annonce de refuser de combattre seulement après que nous l’aurons nous-mêmes lancé par radio.

— En somme, on va se battre contre des types qui sont d’accord avec nous pour stopper les combats ? lança Paca. C’est absurde !

— Oui, c’est absurde. Je le sais. La guerre est absurde. Il n’y a que des civils pour convenir, après avoir signé un armistice, qu’il ne prendra effet que plusieurs heures plus tard. Tous les hommes qui meurent pendant ce laps de temps meurent pour rien, la paix est déjà signée !

— Alors, il ne faut rien dire aux hommes, aux soldats, nous non plus, laissa tomber la Commandant Pastok. Ils ne comprendraient pas davantage.

— Je suis aussi de cet avis, lâcha Volks. Ils ne comprendront rien, Jivane. Ils ne feront plus leur boulot et l’Etat-Major devinera. C’est dégueulasse mais il n’y a pas d’autre solution.

— C’est exact, lança alors Fellop. Nous sommes les premiers à trouver cela monstrueux, injuste, appuya-t-il en désignant son Adjudant de la main. On sera au sol, nous. Mais il ne faut pas que nos soldats soient au courant. On peut laisser, au pire, circuler des bruits évoquant que quelque chose va survenir, se prépare. C’est tout. On devra attaquer, se faire griller… Comme auparavant. C’est pourquoi vous, à bord, serez notre seule chance de survie… Cherchez, cherchez sans relâche une idée pour contacter les Destructeurs !

Les visages se tendirent. Les paroles simples de ce soldat qui allait repartir au combat les touchaient plus que n’importe quel argument. Jivane songea que personne n’aurait pu mieux convaincre le Groupe de tout tenter. Personne ne pouvait prononcer ces mots mieux que Fellop. Linyu se leva alors.

— Sachez une chose : les Officiers Chefs de Département sur notre Transport sont avec nous : je les ai presque tous contactés. Ils ne connaissent évidemment pas la solution de Jivane mais, au stade où nous en sommes, il faut aller aussi loin que nous le pourrons.

— Autre chose, fit Jivane. J’ai rapporté des com Végiens, directionnels et généraux, pour garder le contact avec leur commandement. Ils utilisent des bandes supra et ne sont pas audibles sur nos réseaux hyper. Il n’y en a pas beaucoup mais j’en distribuerai à ceux d’entre vous qui auraient à s’en servir, toi Tse, puis Vaastez, Volks et Pastok, qui se trouveront au sol. Stef et moi, nous nous partagerons un appareil au besoin. Idéalement, il serait bien que quelques Chefs de Bataillon, outre les deux chez nous, en soit équipés ; il faudra voir si c’est possible. Maintenant, tout le monde se sépare ; on cherche comment contacter quelqu’un dans les équipages des Destructeurs pour remonter, en priorité, aux Chefs des Départements Propulseur, Energie, Communication. Je l’ai dit : Notre sort est entre nos mains.

Une convocation attendait Jivane dans la Salle. Il devait se rendre à l’Etat-Major un quart d’heure plus tard, avec Linyu. Il fonça se changer, laissant Linyu et Stef dans la Salle. Ils eurent la surprise de trouver les Etats-Majors des deux Forces au complet, Pilian présidant. Ce fut lui qui ouvrit le feu.

— Où en êtes-vous, Linyu ?

— Nous avons réétudié les schémas, Général. Tout se met en place, répondit Tse, raidi dans un garde-à-vous respectueux.

— Parfait ! Alors, ne tardons pas davantage. Nous avons décidé de la stratégie ; à vous de la mettre en œuvre. Cinq Divisions de la 89ème vont participer, en bloc, au débarquement ; les 33ème et 102ème de la 28ème Force, reconstituées en partie, renforceront les petits détachements que votre plan initial suggérait de disséminer. Nous lançons toute notre puissance dans la bataille.

Jivane sentit son estomac se contracter. Ils faisaient des débarquements en force, comme ils en avaient l’habitude, ne tenant pas compte du premier échec. Pilian continuait :

— Le Coordinateur central sera le Coordinateur-Op’ Linyu ; vous, Périch’, qui semblez si à l’aise au sol, occuperez désormais les fonctions de Coordinateur-Sol, puisqu’il en manque à la 28ème. Nous conservons le principe des harnais pour les hommes. Dès qu’ils auront été distribués, les préparatifs commenceront…

Jivane avait jeté un coup d’œil vers Trudell qui le regardait, un sourire aux lèvres. La colère le saisit.

— … Un commentaire, Coordinateur-Sol Périch’ ? dit Pilian.

L’habitude était de n’en faire aucun, mais Jivane ouvrit la bouche pour dire froidement :

— Oui, Général.

Pilian fut tellement surpris qu’il laissa passer son étonnement sur son visage, et tous les Généraux et Amiraux le dévisagèrent.

— Je vous écoute, Périch’, fit Pilian, mécontent.

— Pour que le Coordinateur Linyu puisse travailler plus vite et plus efficacement, il serait souhaitable qu’il utilise à la fois son adjoint habituel et le Commandant Stef Scherrer, mon ancien adjoint, qui connaît parfaitement les opérations prévues. De même la Salle des Opérations du 1102 serait plus adaptée en raison des enregistrements des nombreuses simulations qui y ont été faites, et la connaissance qu’en ont les opérateurs de notre Salle des Op’. Je descendrai au sol avec les détachements de la 33ème et de la 102ème afin de les diriger. Je connais parfaitement ce qu’on va leur demander. Notamment, les manœuvres pour l’assaut final.

Comme il l’espérait, Skovatch bondit sur l’occasion, la 28ème Force venait de se faire plus ou moins éliminer du plan général ; elle n’était plus que l’ombre d’une Force principale, avec deux Divisions faites de bric et de broc, sans blindés et Thermiques Lourds, désormais.

— Il me semble souhaitable, en effet, que la coordination se fasse à partir de notre Salle, affirma-t-il.

Pilian haussa les épaules. Il voulait bien laisser quelques miettes à son collègue… Il eut un geste de la main.

— Vous pouvez disposer.

Jivane et Linyu firent un demi-tour réglementaire et sortirent.

— Du calme, murmura Linyu dans l’antichambre.

— Ça va, répondit sourdement Jivane.

Il ne dit plus un mot jusqu’à la Salle où, toujours accompagné de Linyu, il alla jusqu’à son tabouret et prit son casque, branchant le réseau général en faisant mine de s’adresser à son adjoint.

— Stef, je suis dégradé ; je descends comme Coordinateur-Sol des Troupes du 1102 : les détachements de la 33ème et de la 102ème. Le Coordinateur-Op’ Linyu prend la suite ici, avec son adjoint et toi. Tout sera commandé depuis cette Salle. Le débarquement commencera dès qu’on nous aura livré les harnais anti-G ; je vais m’entretenir avec Tse dans ma chambre et ensuite j’irai voir nos Chefs de Bataillon.

Dans la Salle, une vague de colère parcourut les opérateurs. Il ne fit rien pour la calmer et sortit, suivi de Linyu. Arrivé dans sa chambre, il sortit immédiatement son com Végien et appela Loken. Il passa d’abord par Dvork, à qui il dit seulement :

— Ça recommence, Capitaine. Voulez-vous me passer le Chef, je vous prie ?

Il vit le Végien se raidir avant que l’image ne disparaisse. Mais, cette fois, il ne se passa pas plus de trente secondes avant que le visage de Loken ne surgisse.

— Alors, vous débarquez ?

— Oui, d’ici à quelques heures tout au plus. C’est maintenant que nous allons devoir montrer tout ce dont nous sommes vraiment capables, vous et moi, Chef. Mais pas pour écraser l’adversaire : pour éviter les massacres, tout en donnant l’impression à ces saloperies d’humains que nous nous battons férocement. Et cela pendant je ne sais combien de temps.

— Combien de temps, justement ? interrogea Loken.

— Aucune idée. Nous cherchons le moyen de contacter les Destructeurs ; nous n’avons pas encore trouvé ! J’ai été dégradé et je descends au sol. Nous avons le dos au mur, Loken ! Je vais descendre avec l’un de vos com pour vous prévenir de nos mouvements. Quelques responsables seulement en seront peut-être munis, selon la confiance que nous aurons en eux, pas tous, loin de là. Nous n’avons pas pu discuter assez longtemps avec les Coordinateurs de l’autre Force ! Nous vous envoyons tout de suite le plan du débarquement. Si vous avez des Troupes dans ces secteurs, dites-leur de ne pas tirer quand ils ont une unité complète devant eux. Nous tirerons, nous-mêmes, sur les objectifs dont vous nous préviendrez qu’ils sont évacués. Cela vous convient ?

Loken ne répondit pas tout de suite le regardant fixement.

— Alors vos harnais sont arrivés ?

— Oui. Les Chefs de Bataillon recevront l’ordre de ne pas les employer, comme si nous les réservions pour le prétendu assaut, afin que vous ayez le temps d’évacuer vos hommes. Je ne trouve rien de mieux pour l’instant. Je suis désolé, Loken.

— Je sais ; je vois bien que vous faites de votre mieux, Périch’ mais combien de temps pourrons-nous jouer à ce petit jeu ?

— Est-ce que vous êtes toujours disposé à me croire ?

— Oui. Pour l’instant. Mais je dois penser à mes hommes.

— Je sais, Chef. Moi aussi ! Nous sommes dans une situation abominable. Tant que nous aurons confiance l’un dans l’autre, nous aurons une petite chance de limiter la casse. Mais seulement la limiter… Je sais que nous aurons beaucoup de morts. Nous surtout, évidemment, en position d’attaque. Pensez à notre projet de recouper vos émissions avec les sondes. Efforcez-vous de dissimuler vos émissions depuis votre PC. Si vous étiez touché, ce serait la fin pour nous tous.

Ces derniers mots parurent faire davantage que tout ce qui avait précédé aux yeux du Chef de Manœuvres, qui hocha lentement la tête.

— Faites attention à vous, Périch’. Faites-moi savoir dans quel secteur vous vous trouvez et je vous protégerai également. Si vous ne pouvez pas me joindre, laissez votre message à Dvork : il fera le nécessaire chaque fois qu’il le pourra. Bonne chance…

Il coupa avant que Jivane n’ait eu le temps de lui dire la même chose.

— Tse, commença-t-il alors, envoie tout de suite les coordonnées d’attaque. Pour le reste, pourras-tu compter sur Brane, ton adjoint ?

— J’ai commencé à lui parler. Il est perdu. Mais il me fera confiance. Dès que je le pourrai, je lui dirai tout. Ta Salle des Opérations m’a l’air acquise, non ?

— Tous, je ne sais pas. Je vais te demander quelque chose de personnel, Tse… il y a une jeune femme, Lieutenant Trans, Faena. Si elle te demande d’être transférée au sol, refuse énergiquement, je t’en prie. Je… j’y tiens énormément. S’il lui arrivait quelque chose, je pense que je me ferai carboniser volontairement !

Linyu le regarda longuement.

— Si tu disparais, tout disparaît, Jivane.

— Non. Tu prendras la suite, avec Stef ; tu pourras compter sur lui.

— C’est sur toi que je compte. Tout le monde te suit mais, bien sûr, tu n’en es pas conscient. Un autre, je ne sais pas…

— Quand il faudra agir, Tse, si vous pouvez établir ces contacts, pas de scrupules. C’est une question de vie ou de mort pour des dizaines de millions de clones, dans toute la galaxie. Tu en conviens ?

— Bien sûr, fit le Coordinateur-Op’ en lui donnant une petite tape sur le bras. Ne crains rien ; s’il faut carboniser des humains j’en donnerai l’ordre sans état d’âme !

— Prend un com sur toi dans la Salle, et que Stef en ait également un en permanence avec lui ; l’émission passera moins bien qu’avec une antenne, mais ça ira. Bon, je vais voir les Chefs de Bataillon.

Ils étaient 18 devant lui. Et ils étaient censés représenter deux Divisions ? C’était tout ce qui restait de troupes dans le TT. Pitoyable ! Tous en tenue de combat, sauf lui qui ne s’était pas encore changé et portait encore sa tenue de Coordinateur-Op’. Pastok et Vaastez avaient le même comportement que les autres ; rien ne trahissait la connaissance particulière qu’ils avaient de Jivane. Les Troupes avaient été réunies en plusieurs Brigades, dont les Chefs de Bataillons se trouvaient là, silencieux, avec Volks et Nyrup, le dernier Coordinateur-Sol survivant, le regard un peu absent. Il était prévu que Volks allait sauter avec des unités de la 89ème dans la seconde vague de Navettes, et allait les rejoindre bientôt, mais il avait tenu à venir à ce briefing. L’un des Chefs de Bataillon prit la parole et Jivane en fut surpris. Il s’agissait du Commandant Darsay, le faux-cul patenté. Mais, cette fois, il n’avait pas son air habituel.

— Coordinateur, dit-il. cette dégradation est une honte et une menace pour nous. Avec vous dans la Salle, on savait qu’on ne nous enverrait pas n’importe où.

Plusieurs Commandants secouèrent vigoureusement la tête en regardant, étonnés, Darsay.

— Les humains de l’Etat-Major sont plus cons que nature, appuya la Commandant Brittan. Je voudrais bien les voir au sol un jour.

Jivane remercia d’un hochement de tête.

— Ne vous étonnez pas de ce que je vais vous dire maintenant, commença-t-il. et ne cherchez pas à savoir comment je le sais, on perdrait trop de temps… En bas. ils sont deux millions et demi à nous attendre…

Tous les hommes et femmes, devant lui, sursautèrent.

— … Nous n’avons aucune chance en combat direct, c’est évident. Mais nous pouvons reculer l’échéance en manœuvrant. Sachez aussi que, sauf changement imprévu, à mon avis, cette guerre va durer au moins deux ans et pas quelques semaines ! Dans ces conditions, à la fin, nous serons tous morts, de même que ceux qui seront venus nous remplacer et les suivants encore ! Mais ce n’est pas tout. Personne ne sortira vivant de cet endroit. Lorsque la Fédération aura envoyé toutes ses Forces ici — elle y fera venir des Destructeurs et des Porte-Engins — ceux-ci seront anéantis par une armada Végienne qui s’assemble ailleurs depuis des mois. U4 est un piège, un immense piège que nos imbéciles de dirigeants ne veulent pas voir… L’avis d’un clone n’a pas la moindre importance.

Il avait délibérément utilisé le mot dirigeant plutôt que Généraux ou Amiraux pour ne pas choquer ceux d’entre eux qui contemplaient encore les humains avec respect.

— … Nous savons, vous et moi, que tout peut arriver dans une bataille, que des mouvements insolites peuvent démonter un adversaire. Il s’attend à ce qu’on attaque quand il paraît en difficulté, et si on passe au loin, on participe à un autre mouvement d’une toute autre importance. Donc, ne vous étonnez surtout pas des ordres que vous recevrez. Le Coordinateur-Op’ Linyu, qui va tout diriger, avec le Commandant Stef Scherrer, fera tout ce qu’il pourra pour nous épargner, je vous le garantis, je le connais bien, maintenant. Notre plan est que l’Etat-Major finisse enfin par se rendre compte combien cette planète est défendue et place nos Forces en position d’attente, en espérant une décision diplomatique. N’utilisez vos harnais que sur mon ordre, jamais autrement… du moins, quand ils auront tous été distribués, ce qui n’est pas encore le cas ! Sauf s’il s’agit de transporter des blessés. Cette fois, je veux que l’on n’abandonne personne. On soigne les blessés, on les apaise, en attendant de les placer en sécurité. Peut-être en les laissant à l’adversaire, ils seront pris en charge, ainsi ! Beaucoup de prisonniers mobiliseront les clones Végiens. Vous savez que l’on a jamais eu connaissance de mauvais traitements infligés aux nôtres, malgré les bruits qui courent, jamais…

Il s’interrompit un instant, hésitant à ajouter quelque chose, puis il rencontra le regard de Volks et, ce qu’il crut y lire, le décida.

— Il est possible que quelque chose survienne pendant la bataille, qui va durer longtemps, je vous l’ai dit. On devra nous ravitailler, par exemple. Vous entendrez peut-être certaines rumeurs répandues par les clones qui descendront pour cela en Navettes. Ecoutez-les sans vous braquer.

Jamais il n’avait autant employé le mot clone, pendant ces briefings d’avant débarquement. C’était intentionnel et les Commandants marquèrent plus ou moins le coup. Il voulait qu’ils descendent avec ce mot dans la tête.

— Maintenant, notre organisation au sol sera inusitée. Vos Bataillons vont opérer par Compagnie seule, parfois par deux. Vous choisirez, chacun, l’une d’entre elle, mais dirigerez l’ensemble de vos unités ; arrangez-vous pour suivre leur avance sur vos visières. Cela fait partie du plan général, ne vous en étonnez pas. Je descendrai moi-même avec la Compagnie avec laquelle j’ai été en reconnaissance. Je sais que son effectif n’a pas encore été recomplété ; ça n’a pas d’importance. Bien que, dans deux heures, je serai officiellement dégradé, je serai toujours au courant de la totalité du débarquement. N’hésitez pas à m’appeler. De même, je vous donnerai probablement des ordres ; est-ce que cela choque quelqu’un ici ?

Ils avaient changé à son égard ; il s’en rendit compte quand beaucoup de voix s’élevèrent pour lui dire que non, ça ne les gênait pas, au contraire. Et puis l’une d’elle s’éleva pardessus les autres.

— Pour nous, vous êtes toujours notre Coordinateur-Op’, le meilleur que nous avons eu, Périch’. Vous ne nous avez jamais laissé tomber au combat. Pour moi vous êtes toujours le seul Coordinateur-Op’.

Jivane découvrit que c’était une Chef de Bataillon qu’il connaissait assez mal, Shak Firoz. Nouvellement promue. Une femme d’une quarantaine d’années, pas très grande, au visage curieusement peu vieilli après tant d’années de combats.

— Merci, Shak, répondit-il en l’appelant délibérément par son prénom. Mais vous pouvez faire confiance à Linyu, je vous l’assure. Je ne dis pas cela à la légère, vous le comprendrez en bas. Une dernière chose, emportez beaucoup de boissons pour vos hommes, et répétez-leur ce que je vous ai dit, mais en mode son extérieur, pas à la radio. Ils ont le droit de savoir ce qui se passe, pourquoi ils risquent de mourir. Ça ne changera rien à leur attitude à votre égard, vous pouvez me croire… C’est tout.

Volks le suivit quand il quitta la salle de briefing et l’accompagna à sa chambre, devant laquelle Stef l’attendait.

— Je voulais te dire une chose, fit-il, avant d’y arriver, d’un air assez gêné. Toi, n’hésite pas à utiliser un harnais, dès que nous les aurons. On a tous besoin de te savoir lucide, tu comprends ?

— Oui, j’y avais pensé, avoua Jivane, mal à l’aise.

Dans la chambre, Stef sembla mal, lui aussi.

— Ne vous faites pas de souci pour moi, fit Jivane après les avoir regardés tous les deux. Mets le paquet, Stef. Tu n’auras pas beaucoup de temps, mais encourage le Groupe. Il faut trouver le moyen de toucher quelqu’un sur les Destructeurs. Utilise Sal Charky, il se libérera plus facilement et son grade donnera confiance s’il a besoin de parler au visiophone.

— Oui, répondit son ami. Mais auparavant, il y avait deux Destructeurs en face de nous dans la 28ème ; il y en a six depuis que la 89ème nous a rejoint.

— Ne te décourage pas. Bon Dieu. Il faut y croire ou bien baisser les bras tout de suite ! Sois dur. Stef, harcèle les nôtres, il y a forcément un moyen de parler à un Officier Technicien clone de ces bâtiments. Trouvez-le… Il doit être temps que tu rejoignes la 89ème, Volks.

Il faisait vraiment chaud sous les casques sur l’équateur de U4 et Jivane n’était pas encore épuisé, mais sentait qu’il approchait de ses limites. Les Généraux du 1102 avaient fait une ânerie de plus : ils n’avaient pas attendu que les anti-G soient tous distribués. Des Navettes les leur descendraient plus tard, avait décrété Skovatch ! Depuis trois jours, ils avançaient en direction de l’ouest. Le débarquement avait été encore plus effroyable que le premier pour les détachements des deux ombres de Divisions de la 28ème. Son Etat-Major avait choisi un massif montagneux, à la limite nord de l’équateur. Ils avaient débarqué délibérément sur des points d’appui reconnus ! Les Généraux avaient décidé qu’ils avaient forcément été évacués par les Végiens, et donc à la portée de petits éléments qui y trouveraient peut-être des documents intéressants. Ils voulaient que la 28ème soit la première à remporter des succès significatifs. Un raisonnement ridicule. D’amateurs ! Les Généraux avaient dû vouloir impressionner leurs collègues de la 89ème.

Jivane avait fait tout ce qu’il avait pu pour dégager les détachements de Troupes de la 33ème, dont il avait la charge, tandis que Nyrup s’occupait de la 102ème, mais deux Compagnies contre un endroit surarmé avait abouti à un massacre par les Thermiques Végiens — probablement en position automatique, d’ailleurs — si vite que ses derniers appels n’avaient joint que quelques hommes. Il les avait guidés pour qu’ils puissent se dégager et leur avait donné un cap de progression qui leur ferait rejoindre les Divisions de la 89ème. Jivane se demandait combien il restait des Commandants qui s’étaient tenus devant lui, si peu de jours auparavant ? Lui avait soigneusement évité l’objectif affecté à la Compagnie Fellop avec laquelle il avançait et, depuis, ils marchaient pour sortir de ce coin pourri.

Jusqu’ici, ils n’avaient rencontré aucune opposition. Le débarquement ne s’était pas bien passé non plus pour la seconde vague, la plus importante, celle de la 89ème, qui avait touché le sol plus au nord. Les défenses automatiques Végiennes avait fait des trous énormes dans les files de Navettes qui descendaient trop régulièrement, comme à l’entraînement ! Il semblait que deux Divisions entières, les dernières, n’aient même pas touché le sol, désintégrées en vol ! Périodiquement, Jivane recevait des nouvelles de Linyu. C’est lui qui l’avait prévenu que l’engin dans lequel se trouvait Volks avait été touché à l’arrière en arrivant en atmosphère et s’était posé en se crashant à moitié. Volks, dans le poste de pilotage, comme toujours, n’avait pas été blessé ; il l’avait appelé peu après, lui disant qu’il n’y avait pas grand monde encore vivant dans les débris… Il avait récupéré deux gars, secoués mais indemnes, et leur deux Pilotes, et tentait de rejoindre une unité proche, tout en assurant son travail de coordination auprès des rares survivants de la Division dont il avait la charge.

Ailleurs, dans les massifs montagneux, les trois autres Divisions de la 89ème n’avaient rien trouvé en face d’elles ! Et les triangulations faites à partir des indications que les sondes de sol donnaient des centres de distribution des ordres provenaient d’endroits toujours différents. Loken avait dû multiplier les réseaux pour les utiliser les uns après les autres, brouillant habilement les recoupements.

Jivane appelait régulièrement Loken. Il tombait toujours sur Dvork, qui avait repéré son unité et la suivait particulièrement. A trois reprises, il avait suggéré un changement de cap, que Fellop avait immédiatement ordonné à ses hommes. Depuis le second jour, on aurait dit une immense partie de cache-cache où les Troupes Fédérées ne trouvaient jamais l’adversaire qui semblait s’être évaporé. Mais ça ne pouvait pas durer…

Dans son casque, où il avait laissé branché le réseau général de la Salle, Jivane entendit soudain des cris. L’un des Coordinateurs-Sol de Linyu, dirigeant deux Divisions, les 246ème et 654ème, groupées, elles, avait traîné à lancer l’ordre d’effectuer un changement de route en arrivant à une confluence de vallées, et les hommes étaient carbonisés à bout portant par des Thermiques Lourds. Jivane comprit que le Chef d’un point d’appui Végien avait pris l’initiative d’ouvrir le feu en voyant les colonnes défilant devant lui ! Loken avait du mal à être obéi lui aussi, sûrement. Le Coordinateur-Sol de la 89ème avait été carbonisé dès le début de l’attaque et Linyu dirigeait Volks vers cette Division, la 122ème pour le remplacer. Il allait tenter de lui envoyer une Navette pour l’y amener.

La voix de Linyu s’éleva, dure, donnant des ordres. Mais il ne pouvait pas ordonner un recul. Le combat avait commencé et il devait faire son boulot. Il allait probablement prendre contact avec Loken mais il fallait bien accepter le combat, ne serait-ce que pour dégager la Division exposée, faire mine de combattre de toutes ses forces les Végiens ! Et Loken était piégé, lui aussi, pour les mêmes raisons, puisqu’il n’avait rien pu dire à ses hommes ! Jivane fit signe à Fellop de stopper.

Il s’accroupit et appela Stef.

— Que s’est-il passé avec la 122ème Division ? demanda-t-il ?

— Un Coordinateur-Sol qui voulait en faire à sa tête. Linyu dit que ça arrive chez eux. Mais il faut tirer la 122ème de ce piège sans attendre l’arrivée de Volks.

— Envoie-moi les images de l’écran, fit Jivane.

Fellop était venu aux nouvelles et s’accroupissait à son tour pendant que Thac Mordine, son Adjudant, plaçait leurs hommes en défense tout autour, derrière des blocs de rochers. La Compagnie, à peine renforcée, comprenait maintenant 80 hommes environ, au lieu des 120 réglementaires. Et aucun Officier. Chaque section était dirigée par un Sergent ancien, dont les fonctions momentanées, pendant cette bataille, leur auraient permis autrefois de devenir immédiatement Adjudant Chef de Section. Jivane reçut les images et commença à dessiner sur le sol un plan agrandi de ce qui était projeté sur sa visière. Il vit tout de suite la solution et, enlevant son casque, aussitôt imité par le Capitaine, rappela son ancien adjoint sur le com Végien. Stef allait l’appeler pour lui dire que Volks venait d’arriver sur place à la 122ème.

— Stef, dis-lui de se retirer par les vallées orientées nord-sud, elles sont sûres. Les unités monteront sur le plateau et contourneront la convergence, à l’est ou à l’ouest, pour revenir ensuite sur l’objectif. Ce délai devrait permettre à Loken d’évacuer le point d’appui. Préviens Dvork de votre intention. Il faut diminuer absolument les pertes de chaque côté en donnant l’impression aux humains que vous manœuvrez comme des dieux.

— Ça marche.

Une voix surgit alors. Celle du Capitaine Végien.

— Bien joué, Coordinateur. Je fais évacuer dès que possible et démolir le conduit… Le Chef a l’intention de vous appeler dans un moment.

— Bien.

Il allait remettre son casque quand l’Adjudant arriva. Lui aussi avait enlevé son casque et s’adressait à son chef.

— Capitaine, si on en profitait pour faire manger les hommes ?

Jivane regarda les alentours. Ils marchaient depuis le matin dans une région de sable et d’amas rocheux. Sans le casque, il sentait la chaleur du soleil sur son crâne. L’air était plus dense, ici, mais sec. Pratiquement pas un arbuste.

— Djill, fais poser une sonde dans le sable. Elle n’enverra pas grand chose d’ici, et de toute façon Loken a pris ses précautions.

Depuis la dernière réunion du Groupe, il avait continué à tutoyer le Capitaine et l’Adjudant, et à les appeler par leurs prénoms.

— Coordinateur, vous devriez aller à l’ombre d’un rocher, vous réagissez mal à la température, fit Mordine en se levant.

— C’est vrai, vous êtes assez rouge, Coordinateur, confirma Fellop. Ça fait des jours qu’on marche sans s’arrêter ; inutile de tirer sur vos réserves.

Il avait raison et Jivane acquiesça de la tête. Il se leva et se dirigea vers un rocher qui se dressait sur la droite, étroit et haut comme une statue. Il l’atteignait quand il vit le sol bouger à une centaine de mètres. Dans le même temps, il se sentit plaqué au sol, derrière le rocher, pendant que la voix de Fellop hurlait, contre lui :

— Couchez-vous tous !

Il n’avait pas remis son casque et ne fut pas entendu de tout le monde. Des faisceaux de Thermiques individuels sillonnèrent l’espace autour d’eux. Trois hommes s’étaient effondrés immédiatement, sans un cri, carbonisés en une seconde, leurs corps brûlant comme du charbon et noircissant après que les flammes se furent éteintes. Le premier réflexe de Jivane fut de dégainer son Rupteur, quand il se souvint qui étaient leurs adversaires… Il roula sur lui-même et porta le com à son visage, s’efforçant maladroitement, de l’autre main, d’enlever son casque. Quatre autres soldats gisaient déjà sur le sable. On les tirait de plusieurs endroits.

— Enterrez-vous ! cria Jivane dans son micro, avant de se mettre sur le ventre.

Puis il se pencha légèrement sur le côté du rocher et lança dans le com :

— Dvork, je suis pris sous un feu précis. Vous m’entendez ? Dvork ?… Jivane appelle Dvork !

Aucune réponse. Jivane sentit un frisson de panique le parcourir. Dvork avait dû s’absenter… ou bien le com ne fonctionnait plus, et ils allaient être obligés de se défendre, de tuer des Végiens ! Fellop avait disparu. Il cavalait en zigzag, son casque sous le bras, vers un groupe de ses hommes en difficulté. Jivane remit le sien en place pour être entendu de tous.

— Creusez sous votre ventre, dit-il, le sable est mou par ici. Il suffit d’être au niveau du sol pour échapper aux rayons. L’ennemi n’est pas en hauteur ; il ne peut pas vous toucher : il va vitrifier le sable autour, c’est tout. Gardez votre calme et ne ripostez pas pour l’instant, Thac, ça va ?

La voix du grand Adjudant arriva tout de suite.

— Un peu chaud, par ici.

Il ne perdait pas son sang froid, au moins.

— Parle à tes gars.

Puis Jivane reprit le com et appela de nouveau Dvork. En vain. Cette fois, il examina attentivement l’appareil. La partie inférieure était légèrement enfoncée. Il avait dû tomber dessus… Il appela Stef.

— On est coincé par un détachement, assez important il me semble, et je n’ai plus de liaison, si tu vois ce que je veux dire.

Stef comprit tout de suite.

— Je fais le nécessaire.

Il revint presque tout de suite en ligne.

— Le dommage à la liaison, c’est quoi ?

— Irréversible.

— Ta position est la même ?

— Exact.

L’attente fut plus longue, cette fois.

— Impossible de joindre les gars en question, Dvork dit que ce n’est pas modifiable avant plusieurs heures.

Le pépin ! Et si, par miracle, ils trouvaient le moyen de s’en sortir, quelle serait l’attitude de Loken ?

— Qu’il prévienne le Chef. Au mieux, je ne peux pas m’en tirer sans casse sévère. Des deux côtés, évidemment.

— Il est au courant. Il est aussi très inquiet pour toi : ce sont des méchants que tu as dérangés.

Ils avaient une conversation étrange, mais c’était nécessaire. Si les humains n’écoutaient jamais les échanges radio, ils pouvaient être davantage attentifs à ceux qui partaient de la Salle, aujourd’hui.

— Bon, je vais voir comment m’en sortir. Si ça se termine mal, continue, Stef.

Il passa à nouveau un œil sur le côté du rocher pour tenter de voir d’où venaient les rayons. Il compta une trentaine d’emplacements, groupés par dix. et comprit soudain. A tous les coups il s’agissait de sorties de conduits, comme dans le désert, au premier débarquement. Ce qui signifiait que les Végiens étaient probablement plus nombreux encore qu’il ne l’avait cru. Et qu’ils disposaient probablement de matériel lourd…

— Djill, dis à tes hommes de ne toujours pas riposter, ordonna-t-il à la radio. Ça déroutera l’ennemi qui finira par se demander ce que l’on fait. Ils décideront peut-être un assaut et on les cueillera. De toute façon, tirer ne servirait à rien dans notre position enterrée. Si un homme doit le faire, qu’il utilise un Rupteur pour ne pas révéler sa position.

— Je confirme, fit la voix du Capitaine sur son réseau. Obéissez tous.

Bientôt, les tirs Végiens baissèrent d’intensité. Ils cherchaient à comprendre. Puis ils cessèrent totalement. Les gars ne comprenaient pas le pourquoi de cette immobilité. Jivane rappela Stef.

— Il n’y a personne dans notre coin ? Même un petit groupe ? J’aurais besoin d’un Sonore individuel.

— Attends… fit Stef, j’ai bien un tout petit truc. Ce qui reste du seul Groupe de Protection de chez nous, Ah. mais tu le connais forcément, d’ailleurs, je suis idiot, c’est Lars Rosen. Il a eu un pépin et il ne lui reste qu’une dizaine de Techniciens. Il n’est pas tellement loin de toi puisqu’il devait assurer ta liaison un peu plus tard. Linyu trouvait que tu n’étais pas assez protégé.

Jivane comprit tout de suite. Les Groupes de Protection étaient composés de soldats et de quelques Techniciens capables de monter un PC mobile. Contrairement aux soldats, surarmés, les Techniciens, assez chargés avec leur matériel, avaient l’habitude de n’emporter que de vieux Sonores, plus légers et moins encombrants que les Thermiques.

— Donne-lui ma position, qu’il arrive par l’est. Attends, je peux peut-être le joindre moi-même, je vais essayer.

Il sélectionna la fréquence des Groupes de Coordinateurs et appela :

— Groupe Rosen, ici Jivane, vous me recevez ?

— Parfaitement, fit la voix de Lars.

— Tu as reçu l’ordre de me rejoindre ?

— Exact. Je m’y efforce depuis un moment, mais je n’ai plus que des Techniciens. On n’avance pas vite, d’autant que j’ai une blessée.

— Que tu transportes ?

— Oui, avec un harnais ; on en a eu juste avant le départ. Pas question de la laisser, c’est Faena !

Jivane eut l’impression que tout s’arrêtait en lui et autour. Il finit par articuler, d’une voix qu’il ne reconnut pas :

— Elle ne peut pas être là : j’avais demandé à Linyu de lui interdire de descendre ?

— Elle est arrivée en tenue avec l’autorisation du Chef de Bataillon.

Dieu, elle l’avait bluffé !

— La blessure ?

— On a été touché pendant la descente. La Navette s’est écrasée. Mes gars y sont restés à l’arrière. Seuls les Techniciens, qui étaient au fond de la soute, s’en sont tirés. Elle a pris une poutrelle sur le flanc. Elle saigne beaucoup. Elle est inconsciente… Je lui ai fait une injection de nano-réparateurs, mais je crois qu’elle est vraiment mal.

Le cerveau de Jivane refusait de fonctionner et il ne répondit pas tout de suite.

— Jivane, appela Rosen, après quelques instants, Stef m’a passé ta position précise, il me faut deux bonnes heures pour te rejoindre.

D’un seul coup, l’esprit de Jivane fut clair de nouveau.

— Tu as dit qu’on vous a équipé de harnais anti-G ?

— Oui, j’en ai même en réserve.

— Utilise-les au ras du sol. Passe sur la fréquence générale pour entendre ce qu’on dira ici. Quand tu arriveras à un kilomètre de nous, préviens-moi.

Rosen comprit et coupa deux fois la porteuse en guise de réponse. Avec les harnais, il ne faudrait pas plus de dix minutes pour qu’il soit là. Jivane appela Fellop.

— Tu as entendu ?

— Non, dit Djill. au moment où Périch’ songeait qu’il avait changé de fréquence.

— Rosen arrive avec uniquement des Techniciens. Ils ont des harnais. On va aussi leur emprunter leurs Sonores.

— Pourquoi ?

— Tu verras. Désigne six hommes. Ils vont filer très vite vers l’est, protégés par le maximum de feu que tu pourras fournir. Quand Rosen arrivera, qu’ils leurs empruntent leurs Sonores et des harnais et me préviennent.

Il entendit le Capitaine transmettre ses ordres et désigner Thac pour les commander. Il s’efforçait d’occuper son esprit en imaginant un plan. Il n’y avait pas d’autre solution. Les six hommes jaillirent de leur trou et cavalèrent. Ils faisaient une toute petite cible et les Végiens ne s’y attendaient pas. Ils s’éloignèrent suffisamment avant que les premiers rayons passent au large.

Trois minutes plus tard, il entendit la voix de Thac :

— On est en position, je vois un groupe en vol.

— Tu prends les Sonores des Techniciens et des harnais : vous décollez, toujours près du sol pour ne pas être visibles. Et vous faites un long tour par le nord. Vous montez un peu, pas plus de cent mètres, et vous foncez vers les Végiens en tirant sans arrêt sur leur position. Le sable va se soulever, l’ennemi sera aveuglé. Restez en vol pour tirer sur tout ce qui bouge et entretenir le nuage de sable… Djill, dès que le nuage s’élève, on attaque au Thermique.

— Compris.

— Lars, tu as entendu ?

— Oui, fit Rosen.

— Tu restes sur place. Tu nous rejoindras ensuite.

Tout alla très vite. Il ne vit rien, surveillant les bouches des conduits. Un vacarme effrayant retentit. La position Végienne fut soudain le cœur d’un maelström de sable qui s’élevait à plus de vingt mètres, vers lequel des dizaines de corps — dans la position d’attaque, allongés comme un nageur — filèrent dans sa direction, tirant sans discontinuer au Sonore et au Thermique. La température s’éleva brutalement. Jivane se mit à courir vers les Végiens. Il arriva très vite sur leur position. Des corps, noirs, carbonisés ou désarticulés, gisaient… Et puis, ce fut fini. Courant déjà vers la bouche du plus proche conduit, il y pénétra, le Rupteur braqué devant lui, la visière en position obscurité. Il marcha une cinquantaine de mètres avant de trouver la porte d’un sas. Il pressa son casque contre la partie transparente. Il y avait, derrière, une très longue pilule, et la seconde porte était fermée. Ce sas était beaucoup plus grand que celui qu’il avait vu dans le Poste de Surveillance. Il fit demi-tour pour retourner dehors, émettant :

— Lars arrive, maintenant.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Rosen se posa le premier. suivi des Techniciens, pas très habiles avec les harnais. Une forme pendait dans ses courroies, dirigée par un Technicien : Faena. Il se précipita, dégrafant son casque. Le visage de la jeune femme était très pâle derrière la visière du sien. Le côté droit de sa poitrine était inondé du sang qui avait coulé au travers d’une fente de sa combinaison — Lars avait dû vouloir se rendre compte de la gravité de la blessure — et il en fut terrorisé. Il posa un genou au sol, défit son casque, soulevant le cou pour faire passer la tête.

— Faena… Faena !

— Elle est évanouie, Jivane, fit la voix de Lars Rosen, tout près. Elle n’a pas repris conscience depuis que je lui ai injecté les nano-réparateurs de ma trousse.

La respiration de la jeune femme était hachée, comme si la douleur l’amenait à n’emplir que très peu ses poumons. Il défit son gant et prit son pouls. Il était faible, irrégulier. Elle était en état de choc, l’analgésique des nano-réparateurs était insuffisant.

— Lars, est-ce que l’un de tes Techniciens est de confiance ?

— Une fille Trans, surtout, oui. Elle connaît Faena.

— Il n’y a pas d’autre solution que de l’envoyer chez les Végiens !

Le Lieutenant sursauta.

— Tu as confiance ?

— En Loken, oui. C’est pour ça qu’il faut quelqu’un pour accompagner Faena. Amène-la moi.

Rosen hocha lentement la tête en se levant, comme s’il se résolvait à contrecœur à accepter cette solution. Quand il revint, Jivane n’avait pas changé de position.

— Voilà la Technicienne Trans, Sergent Possi. Enlevez votre casque, Possi.

Jivane leva les yeux et entreprit de se relever, regardant la grande fille, brune, raide. Quand il fut debout, son visage était devenu si dur que la Technicienne eut peur, un instant.

— Vous savez que si Faena n’est pas soignée dans les deux heures à venir, elle est perdue ?

— Oui, Coordinateur, fit la femme, le visage marqué.

— Il n’y a que les Végiens pour la sauver, lâcha-t-il. froidement, vous le savez aussi.

Elle eut le haut-le-corps.

— Mais ils vont la tuer !

— Non, la sauver.

— Elle sera prisonnière et…

Il la coupa, la voix dure, la tutoyant brusquement.

— Si quoi que ce soit arrive à Faena, je te tue ! A toi d’être convaincante et de la protéger. Je tiens plus à Faena qu’à n’importe qui au monde, Sergent. Et je sais ce que je fais. Dans quelques jours, les Végiens ne seront plus nos ennemis, je m’y emploie. Je vais vous placer toutes les deux dans un engin qui va vous conduire dans un PC Végien. Tu diras qui vous êtes, et tu demanderas à voir le Capitaine Dvork à l’Etat-Major du Chef de Manœuvres Loken. Répète ces instructions.

La jeune femme répéta machinalement et Jivane reprit, se remettant à la vouvoyer.

— Le Capitaine sera prévenu. S’il ne l’est pas, vous répéterez ce que je vous ai dit : que je tiens plus à Faena qu’à la paix entre nos nations ! Que je veux qu’elle soit mon épouse. Il vous croira, il sait ce que cela veut dire. Vous le ferez ?

Elle déglutit difficilement et acquiesça.

— Souvenez-vous de ce que je vous ai dit : si elle meurt, je vous tue ! J’irai chez les Végiens pour le faire !

Elle inclina frénétiquement la tête.

— Suivez-moi, maintenant.

Il remit son casque, fit signe à la fille de l’imiter, souleva le corps de Faena, bouleversé de la trouver si légère, et s’enfonça dans le conduit. Le sas s’ouvrit sans difficulté. Il s’accroupit et posa Faena sur l’espèce de banquette qui courait sur chaque bord de cette très longue pilule, lui appliqua un respirateur, trouvé à côté, sur le nez. Il appela la Technicienne lui tendant un autre respirateur et l’amena à l’avant, lui montrant l’interrupteur.

— Vous abaisserez ça dans une minute. Ensuite, laissez faire les choses. Quand l’engin s’arrêtera, vous crierez que vous êtes Fédérée et vous enchaînerez sur le message que je vous ai donné, vous le répéterez jusqu’à ce que l’on vous réponde. Vous sortirez alors les bras en l’air. Laissez ici vos armes. vous n’en aurez plus jamais besoin. Tout est compris ?

— Oui… Coordinateur.

Il revint à l’arrière, courbé en deux, et ferma la porte de la pilule. Puis il repassa rapidement l’autre porte du sas, pressa le bouton vert, surveillant l’engin qui démarrait lentement. Il n’avait pas voulu regarder une dernière fois Faena…

Puis il sortit du conduit. Tout de suite, il appela Stef.

— On est tiré d’affaire… Faena est gravement touchée. Je l’ai envoyée à Loken. Arrange-toi comme tu veux, Stef. mais il me faut un moyen de communication très vite ! En attendant, tu vas appeler Dvork et lui dire que Faena arrive dans un conduit depuis ma position actuelle. Il y a forcément des embranchements, des stations avec des gardes. Qu’il prévienne tout le monde. Si je n’ai pas la preuve, dans quelques heures, que Faena va bien, c’est moi qui pulvériserai cette foutue planète et son Système en même temps ; je me fous des conséquences, dis-le à Loken ! Je désintègre tout.

— D’accord, d’accord, Jiv, calme-toi, je t’en prie. On a besoin de toi, ça va mal.

Ces mots lui rendirent sa lucidité. Il réalisa que sa fatigue avait disparu dans la tension des derniers événements. Le choc émotionnel lui avait fait retrouver des forces.

— Explique, finit-il par lâcher après quelques instants.

— La 122ème et les deux autres Divisions de l’ex-aile gauche, puisqu’il n’y a plus de droite depuis le lancement — la 242ème et la 654ème — n’ont pas suivi les ordres de Linyu de ne pas provoquer le combat mais de le rompre. Au contraire, Tse ne comprend pas. Ces Coordinateurs-là sont des types corrects, disciplinés en général. Elles sont maintenant engagées dans plusieurs combats qui tournent très mal dans les vallées de la zone montagneuse, et ne peuvent se protéger les unes les autres. Elles avancent vers le nord et Loken ne peut plus rien non plus. Il est piégé. Il doit aider ses unités quand on débouche dans des convergences. Ses Thermiques lourds allument tout de suite nos hommes. Il doit protéger l’évacuation des siens, tu comprends ? Il est furieux et nous accuse de le trahir. Nos Divisions paraissent progresser, mais c’est une illusion ; elles vont au hasard et les pertes sont terribles. Essentiellement de notre côté. Les Troupes Végiennes ne se sont pas encore dévoilées. Nos colonnes sont grillées dans les enfilades des vallées dont les flancs reflètent les rafales dans les coudes ! On doit avoir pas loin de 50% de pertes, déjà.

Ça se bousculait dans la tête de Jivane. Il y avait forcément une raison à tout ce bordel… Il allait poser une question quand Stef intervint de nouveau.

— Linyu veut te parler… Je m’occupe de ta liaison.

— Jivane, fit soudain Linyu, je n’y comprends rien. Mes Coordinateurs ne m’obéissent pas : ça ne s’était jamais produit à ce stade… je suis désarmé.

— Ils sont aux ordres des humains !

L’explication venait de jaillir, dans son cerveau.

— Branche le son général dans la Salle.

— Tu peux parler, c’est bon tout le monde t’entend.

— Ecoutez-moi tous, lâcha Jivane. les humains nous court-circuitent et sont en train de donner des ordres qui contredisent les nôtres. Ils conduisent nos Troupes à l’extermination. L’additif à la Charte des clones du siècle dernier nous donne l’entière responsabilité des manœuvres au sol en raison de notre expérience. C’est la Loi. Ils la violent et font des erreurs dramatiques. Faites une exploration systématique des fréquences Trans et enregistrez leurs communications. Ils émettent forcément… Linyu, Stef, contactez les Coordinateurs de la 89ème, si vous le pouvez, et dites-leur que l’Etat-Major viole l’article 68 de la Charte : je me souviens de cet article. Qu’ils se branchent exclusivement sur les fréquences prévues au départ. Non, Linyu, attends… laisse Stef s’occuper de tout ça. Toi, prépare un compte-rendu sec, sans commentaires, de ce qui se passe en ce moment. D’abord, avec des enregistrements de l’écran holo, en simulation définitive, avant le débarquement, puis de ce qui s’est passé, réellement, depuis : le nombre de pertes et les Divisions qui sont décimées sur place, sans aucun progrès sur le terrain, et enfin de ce que vont te donner les Trans. Puis tu enverras tout ça vers M 41-2 en urgence opération, mode compressé, signé simplement Transport 1102, à destination de l’Etat-Major Central, par le réseau prioritaire balises-spatiales. Si je me souviens bien, c’est une procédure que même les Etats-Majors n’utilisent que peu souvent et dans des cas graves. Arrange-toi pour que les Trans de la 89ème le reçoive et ne le communiquent pas à la passerelle du 1188. Ça n’arrivera que bien trop tard à Sirius, mais nos Etats-Majors, ici, ne s’en tireront pas, avec de telles pertes sans résultat. Au stade où on en est, si on veut sauver un seul des nôtres, on ne peut plus lanterner ! Magne-toi pour cette liaison, Stef.

— Une Navette va venir vers toi, attends la sur place : Loken est prévenu.

— Reçu.

Fellop et Rosen avaient tout entendu et approchaient, dégrafant leurs casques. Jivane leur fit signe de ne pas le faire et de passer en mode son-extérieur.

— On est obligé de commencer la bagarre contre les humains dès maintenant. Mais on ne dit rien de notre but. On en reste à ce qui nous oppose en ce moment : leur ingérence.

— Tu es sûr de ton coup ? interrogea Rosen, inquiet.

— Si tu parles de l’article 68 de l’additif, oui. Ça date même du début du siècle dernier, quand nos Troupes se faisaient décimer vers Centaure. Je l’ai lu la semaine dernière, j’ai encore un plastos dans ma chambre. L’Etat-Major vient de faire une ânerie… Encore que je ne sois pas sûr qu’il s’agisse bien de l’Etat-Major entier. La Marine Spatiale aurait été laissée en dehors du coup que ça ne m’étonnerait pas. Il va falloir surveiller ce que font les Amiraux. Ils ne seront peut-être pas d’accord avec l’Armée et, en espace, ce sont eux les patrons ! Mais il peut également s’agir d’un petit groupe de Généraux… On ne peut pas savoir tant qu’on n’aura pas surpris, et enregistré, les ordres. La voix nous en dira plus. On devrait pouvoir la faire identifier par les clones passerelle.

Thac arriva, intervenant.

— Coordinateur, je crois qu’une Navette approche.

Elle portait, en grandes lettres, l’immatriculation de la 89ème, sur les flancs. Le Pilote, un Lieutenant ancien d’une quarantaine d’années, descendit très vite — s’abritant du nuage de sable qui n’était pas encore retombé après son poser — apportant un sac vers les Officiers debout.

— Lieutenant Zapaj, de la 19ème Flottille du 1188, Coordinateur. Je dois vous remettre ceci.

Jivane prit le sac, l’ouvrit et découvrit un com.

— Vous avez d’autres ordres, Lieutenant ?

— Je suis à votre disposition.

— Bien, on embarquera tous et vous nous amènerez du côté de la 122ème Division. Attendez un moment ici, c’est possible ?

— Ça m’arrange, Coordinateur.

— Pourquoi ? fit Jivane. machinalement.

— La propulsion de la Navette a chauffé. La descente a été difficile et depuis, je n’arrête pas. J’ai bricolé un truc qui est branché en ce moment, pour la refroidir. Si je ne peux pas le laisser fonctionner comme ça une bonne demi-heure, je ne garantis pas plus de dix minutes de vol. L’instrumentation est déjà dans le rouge.

— Vous savez faire ça ? s’étonna Jivane.

— J’ai été longtemps Technicien Propulsion, auparavant.

Un déclic se produisit dans le crâne de Jivane. Mais il fallait repousser une conversation avec ce type. Il y avait plus urgent. Il s’écarta et brancha le com. Presque tout de suite il eut le Capitaine Dvork.

— Est-ce que Faena est arrivée ?

— Vous parlez de la jeune femme blessée ?

— Oui.

— Pas encore, mais j’ai donné des ordres. On la prendra en charge dès le premier embranchement ; soyez rassuré, tout ira bien pour elle, nous ferons tout ce qui est possible. Compte tenu du temps pendant lequel nous devions résister, nous avons des installations médicales complètes ici. Je vous promets que nous ferons tout pour la soigner. Le Chef voudrait savoir comment ça s’est passé avec le détachement qui était en face de vous ?

— Je suis désolé, Dvork, mais j’ai dû l’éliminer. Je ne pouvais pas faire autrement, il nous avait coincés.

— Vous voulez dire que la totalité du détachement a été…

— Oui, navré, croyez-le bien.

— Mais il était infiniment plus nombreux que vous et il vous clouait au sol !

— En effet, c’est pourquoi je n’ai pas eu le choix.

— Pardonnez-moi, Coordinateur, ça me paraît… j’ai envie de dire, impossible.

— Encore une fois, désolé, je n’ai pas pu faire autrement. Nous savions que ce cas se produirait.

— Comprenez-moi, Coordinateur, je ne discute pas ce qui vous a poussé à combattre : c’est la différence de puissance qui me stupéfie, l’aspect militaire.

— Je ne peux rien vous répondre, Dvork. Vos hommes ont été anéantis.

Il y eut un silence de quelques secondes et la voix de Dvork revint.

— Le Chef ne voulait pas le croire. Cette unité était l’une de nos plus entraînées et expérimentées. Nous pensions que vous n’aviez aucune chance contre elle et nous étions très inquiets pour vous. Et vous l’avez exterminée…

— Il faudrait que je parle au Chef. Il s’est produit quelque chose de nouveau. C’est important.

Dvork dut comprendre, à son ton, qu’il y avait urgence.

— Je vais vous transférer.

La voix de Loken arriva presque tout de suite.

— Comment avez-vous fait, Périch’ ? Mes hommes étaient de grande valeur.

— Les hasards du combat, Loken. Je vous l’expliquerai si nous nous rencontrons de nouveau. Il y a plus urgent. J’ai de bonnes raisons de penser que des Généraux ont pris, directement, le contrôle de nos Divisions.

— Ils ont le droit de faire ça ?

— Pas d’après notre Charte. Mais ils l’ont fait. Il va y avoir une lutte d’influence, dès maintenant, entre eux et nous. C’est très mauvais pour nos autres projets ; ils vont être sur leurs gardes. Ce sont eux qui lancent nos troupes à l’assaut, aveuglément. Ils n’ont aucune expérience des combats et ne tiennent pas compte des pertes. Vous devez savoir que nous en avons beaucoup.

— Oui. Que comptez-vous faire ?

— Je vais essayer de reprendre le commandement en sous-main pour manœuvrer comme nous l’avions prévu. Mais tout cela bouleverse nos plans et nous force à nous opposer officiellement aux humains, ce que je voulais repousser jusqu’à ce que nous soyons organisés.

— Bien… Bonne chance, Périch’. J’essaie de limiter les tirs, mais si nos hommes sont en danger direct, ils feront feu. je n’y pourrai rien.

— Je le sais, j’ai bien dû faire la même chose. A une petite échelle, par chance.

Il coupa et réfléchit un moment. Puis il revint vers le Pilote.

— Vous disiez que vous aviez l’expérience de la Propulsion ? Où avez-vous acquis ça ?

— J’ai suivi cette formation ; au départ, j’étais Technicien Prop’. Ensuite, essentiellement sur des Destructeurs et plus tard, sur le 1188, à son lancement, quand on a fait les essais opérationnels.

— Vous étiez déjà Lieutenant ?

— Oui. Mais j’avais passé une qualification Pilote Navette, quand je pouvais me libérer. Et quand l’équipage du 1188 est arrivé, il manquait des Pilotes, alors j’ai tenté ma chance et ça a marché. On m’a même laissé mon grade. A la Materna, je voulais être Pilote d’Intercepteur. Un rêve de gosse.

— Et pourquoi ça ne s’est pas fait ? demanda Jivane.

Le type haussa les épaules.

— Un instructeur humain qui adorait choisir lui-même nos carrières. Et moi qui n’ai pas su mettre de l’eau dans mon vin. Ça fait vingt ans que je le regrette. On est ballot quand on est gosse…

— Vous êtes indulgent, Zapaj.

Le gars avait l’air de trouver un peu étonnant cette conversation avec un Coordinateur, mais il aimait visiblement parler de son métier.

— Vous n’en avez jamais voulu à cet instructeur ?

— Il y a eu une époque où je l’aurais tué ! Heureusement, mes frères m’ont calmé ! Mais quand il a fallu travailler dur pour cette qualification Technicien Prop’, là, j’en ai bavé. Pas motivé et travailler autant ! Mais maintenant, ça va. Ma Navette n’est pas un Intercepteur mais, au moins, je vole.

— Vous connaissez encore des Techniciens Prop’ de la 89ème ? fit Jivane, en ayant l’air de ne pas y prêter beaucoup d’attention.

— Des anciens, oui. Le Capitaine Prop’ du 1188, le Patron, en fait. On a été ensemble, au début. Lui est passé Patron après mon départ. Ça se serait passé entre nous deux, si j’y étais resté, mais je serais probablement resté son adjoint.

— Quel genre, ce Patron Prop’ ?

— Un type agréable. Lui, il adore son boulot. Il est fort, d’ailleurs.

— Vous savez ce qui se passe, ici, au sol ? fit Jivane en changeant de sujet brusquement.

Le visage du gars se rembrunit.

— Oui. J’ai une radio branchée en permanence sur la fréquence générale. Je me suis rendu compte que ça va mal du côté de la 122ème. Je suis passé assez près, ce matin, et j’ai vu qu’ils ont énormément de casse. Les Thermiques Végiens, et des Sonores aussi, pilonnent les parois et les gars sont hachés par des débris de rochers. Il doit y avoir des quantités de blessés qui crèvent là-bas, sur place.

— Vous n’avez pas encore eu l’autorisation de ramener des blessés ?

Il haussa les épaules.

— Vous savez bien comment ça se passe, Coordinateur. Je ne l’aurai pas. Quand on est vainqueur, à la fin, on fait des évacuations, mais quand on est battu… On ne sauve pas des vaincus, c’est pas bon pour la combativité d’une Force. Et Pilian n’est pas un tendre.

— Parce que vous avez déjà vu des humains O tendres ? fit Jivane avec un air dont il força le côté sarcastique.

Fellop et Rosen ne participaient pas à la conversation mais étaient attentifs. Ils savaient ce qu’il y avait derrière et paraissaient tendus.

— J’ai eu un instructeur de physique assez gentil, autrefois. Il me faisait refaire des travaux pratiques quand je n’avais pas compris.

— Sur le nombre il y en a peut-être quelques uns, répondit Jivane. Moins qu’autrefois, bien sûr.

— Autrefois ? dit le gars avec un temps de retard.

Jivane avait eu peur qu’il ne réagisse pas.

— Oui, à l’époque de la première Charte des clones. Quand la population était d’avis qu’on ait un statut humain.

Le pilote eut l’air intrigué.

— On aurait dû avoir un statut humain ?

— Nous sommes des hommes, que je sache. Pas seulement ce qu’on est devenu : des robots de chair qu’on envoie faire des guerres pour nos maîtres.

Il y eut un silence et Jivane se demanda si le gars allait poursuivre.

— Je ne savais pas que les Coordinateurs pensaient aussi des choses comme ça, finit par lâcher l’autre.

— Vous savez quand même comment on devient Coordinateur, non ?

— Ils sont élus ?

— Oui, mais après quoi ?

— Après quoi ? Eh bien, je ne sais pas trop, non.

— Après avoir été préparés au combat comme n’importe quel clone, en Centre, à 18 ans, gronda Jivane, puis après avoir été soldat de base, pendant des années, puis Sous-Officier, après un bon nombre de campagnes. Puis Officier, de tous les grades. Les uns après les autres. Vous imaginez le nombre de fois où un rayon est passé tout près pendant tous ces combats ? Combien il a fallu être sur ses gardes pour survivre et ramener le plus possible de ses gars ? Et ça, pendant des années ! On est tous d’anciens soldats, tous. On ne passe pas un grade à l’ancienneté, comme les humains, nous ! Et un Chef de Bataillon risque autant sa peau qu’un soldat. C’est après seulement que tous les Chefs de Bataillon vous élisent Coordinateur-Sol, si les humains le veulent bien ! Et là aussi, on risque une rafale de Thermique Lourd. Enfin, si vous êtes toujours en vie, les Coordinateurs-Sol de votre Transport vous élisent à leur tête. Un Coordinateur-Op’, Lieutenant, c’est un miraculé de la guerre ! Et vous savez autre chose, Lieutenant ? Jamais un Coordinateur-Op’ n’a atteint la mise hors service, hors d’âge. Vous savez pourquoi ?

— Non, fit le gars, dépassé maintenant.

— Parce qu’ils craquent. Au lieu de risquer leur vie à chaque débarquement, ils envoient les autres clones se faire griller. Alors, un jour, ils se suicident !

Cette fois, le silence dura plus longtemps. Jivane se dit que le gars avait besoin de réfléchir à tout ça. Pourtant l’autre reprit, d’une voix lente :

— Bien sûr, je le savais. J’ai fait l’âne, mais je le savais. Et vous, Coordinateur, savez-vous combien de Pilotes de Navette atteignent cet âge ?

Ce fut au tout de Jivane de répondre, un peu surpris :

— Non.

— Aucun, fit le type, le visage baissé. Un débarquement de trop, une mission de trop. Un réflexe qui tarde. Une défense trop serrée au sol. On nous dit, au début, enfin on dit aux jeunes que, plus tard, on pourra devenir Pilote de Navette sur M 41-2 ou une planète colonisée… C’est bidon. Il n’en reste aucun, passé 50 ans !

— Oui. Les humains nous mentent perpétuellement. Sinon, on ne ferait plus ces guerres pour leur compte. Comme les clones Végiens, d’ailleurs.

— Vous croyez ça ? fit le gars en relevant la tête brusquement.

— Je le sais. Au début, on ne devait servir qu’à faire face au conflit contre Centaure et ensuite être ramenés au sol. Mais c’était pratique d’avoir une armée puissante, plus nombreuse, avec les clones servant au sol, que la population civile humaine.

— Comment ça, plus nombreuse ?

— Bien sûr, vous ne le saviez pas ? Il y a aujourd’hui plus de clones que d’humains, dans la Grande Fédération.

— Plus !

Pour une raison quelconque, cette précision le choquait.

— Plus, répéta Jivane.

— Mais alors pourquoi est-ce qu’ils ne combattent pas ?

— Question idiote, Lieutenant. Vous le feriez si vous aviez un clone sous la main pour se faire griller à votre place ?

— Pourtant… je veux dire que c’est ce qui a justifié notre existence… ils n’étaient pas assez nombreux, il fallait bâtir une armée. Je me souviens que c’est ce qu’on nous expliquait, à la Materna.

— Ils vous mentaient, comme ils l’ont toujours fait.

— Mais, maintenant… ils pourraient faire des unités d’humains, ils sont assez nombreux !

— Il y a longtemps déjà.

— Alors… ils ont raison, les grandes gueules.

— Qui ?

Le Pilote paraissait plongé dans ses pensées et répondait comme s’il était distrait.

— Les grandes gueules. Chez les Techniciens, enfin surtout dans les Flottilles de Navettes, c’est vrai, il y a toujours des grandes gueules pour râler, dire qu’on nous exploite, des conneries comme va.

Cela était nouveau pour Jivane. Il connaissait beaucoup de Techniciens, travaillait avec eux. Mais il ignorait qu’ils étaient mécontents de leur sort. Il pensait que c’était un phénomène purement Troupes.

— Votre copain, le Patron Prop’ du 1188, il est de quel genre, lui ?

— Hein ? Oh c’est un type normal. Il m’a dit un jour, au début, que quand il était jeune, il avait eu des ennuis avec des instructeurs humains O, mais que ça s’était tassé quand des instructeurs clones ont commencé à arriver. Des blessés, des irradiés.

— Irradiés ?

— Oui, quand on a installé les nouveaux Prop’ protoniques, on a été trop vite. L’isolation n’était pas suffisante : les Prop’ étaient sales et irradiaient les gars qui travaillaient dessus, en vol. Alors, il y a eu beaucoup de morts et des irradiés, des jambes souvent. Ceux là sont devenus instructeurs dans les Centres de formation en espace.

— Et à l’époque, le Patron était de ceux qui râlaient ?

— Oui, il me l’a dit, un jour.

— Et vous ?

— Quoi, moi ?

— Vous étiez plutôt grande gueule ou le contraire ?

— Pas le contraire, non. Mais j’étais assez râleur. On l’est tous, je vous l’ai dit. Nous et les Techniciens Energie.

— Pourquoi ceux-là aussi ?

— Pour la même raison. L’énergie n’était pas si propre que ça, au début, il y a vingt ans.

— Alors, vous devez connaître aussi le Patron Energie du 1188 ?

Le Pilote parut soudain réaliser le genre de conversation qu’ils avaient depuis un moment et ses yeux se firent méfiants.

— Pourquoi vous me dites tous ces trucs, Coordinateur ?

Jivane était au pied du mur. Il décida de le briser.

— Vous savez combien il y a de clones Végiens, ici, sur U4 ?

— Non…

— Deux millions et demi. Les armes lourdes sont évidemment en proportion. Et nous, on leur oppose deux petites Forces dont l’une a déjà perdu les quatre cinquièmes de ses hommes. Que va-t-il se passer, à votre avis ?

— Je… je ne sais pas.

— On va être grillés, Lieutenant. Tous. Et vous savez pourquoi ?

— Non, fit encore le gars, largué, maintenant.

— Parce que nos stratèges humains n’ont pas été capables de voir que U4 était un piège destiné à user l’Armée de la Grande Fédération. Aucun Général, ni les nôtres, ici, ni ceux de l’Etat-Major Central à M 41-2. Aucun humain !

— Co… comment vous pouvez savoir tout ça, vous, Coordinateur ? riposta le Pilote qui reprenait son sang froid.

— Parce que j’ai été parlé avec le clone Végien qui dirige tout, ici.

— Vous… vous l’avez rencontré ? Il vous a laissé partir ? Le type était ahuri, les yeux dilatés.

— Qu’est ce que vous croyez, Lieutenant ? Les clones Végiens sont comme nous, exactement comme nous. Ils savent qu’à la fin, la Fédération enverra tellement de Forces que U4 sera dévastée et déserte. Des millions, plusieurs dizaines de millions, de clones vont venir mourir ici. Nous ne sommes que les premiers !

— Mais… mais ce n’est pas possible… il faut arrêter ça…

Il en bégayait d’émotion.

— C’est ce que nous nous efforçons de faire.

— Qui… qui ça ?

— Des clones Fédérés et Végiens.

— Hein ?

— Oui, les deux. Que se passerait-il, à votre avis, si les clones qui se font la guerre sur ce sol déclaraient, brusquement, qu’ils ne veulent plus combattre ?

— Plus combattre ? Eh bien, je ne sais pas… Je ne suis qu’un Lieutenant Pilote, moi.

— La guerre s’arrêterait, Lieutenant. Plus de Thermiques, plus de combat, rien. Mais ensuite ? Hein ? Ensuite ?

— Mais je ne sais pas, à la fin !

Bouleversé, bombardé de questions, il perdait pied.

— Les Destructeurs feraient exploser les Transports ! Tous. Parce que les humains de leur passerelle en donneraient l’ordre aux clones de l’équipage.

Le visage du pilote était blême, maintenant. Jivane reprit, lançant ses mots au visage du pauvre diable comme des projectiles.

— Sauf… sauf, reprit-il en marquant un temps d’arrêt.

— Sauf quoi ?

— Sauf si l’équipage clone des Destructeurs coupait les Prop’ et l’énergie des Destructeurs, Lieutenant. Vous pouvez imaginer la Passerelle sans que les ordres des humains soient suivis ?

— … Oui… enfin je crois.

— C’est ça que nous cherchons.

— Mais les Végiens ?

— Les Végiens sont prêts à arrêter tout de suite les combats. Je vous l’ai dit.

— Comment pouvez-vous en être sûr ?

Maintenant, il n’appelait plus Jivane par son grade, il était au-delà de tout cela. Celui-ci sortit le com et le montra au pilote.

— Parce que je suis en liaison avec leur Chef, avec ça, que vous m’avez apporté !

Cette fois, le gars réalisa l’ampleur de ce dont Jivane lui parlait depuis un moment. Et, de son côté, Jivane se rendit compte, trop tard, que les hommes de Fellop et les Techniciens de Rosen s’étaient peu à peu approchés. Ils avaient entendu la conversation. Mais pendant combien de temps ? Et comment allaient-ils réagir ? Il essaya de distinguer leurs visages. Mais les visières s’étaient teintées automatiquement pour les protéger de la réverbération du soleil. Il décida qu’il était trop tard. Alors il continua, s’adressant au Pilote.

— Tout est entre vos mains, Lieutenant. Nous essayons désespérément de contacter les Patrons Prop’ et Energie des Destructeurs des deux Forces et, pour l’instant, nous ne connaissons pas même leur nom !

— Mais… il suffit de les appeler.

— Sans introduction, sans qu’ils ne sachent à qui ils ont affaire ? Mettez-vous à leur place, Lieutenant. Ils n’écouteront même pas la fin de mon discours.

— Vous, oui, mais les Patrons du 1188 ? Et aussi ceux du 1102 ?

— Hein ?

Cette fois, c’était Jivane qui était abasourdi.

— Dans la Prop’, comme à l’Energie, dit le Lieutenant, on se connaît plus ou moins tous, dans une Force. On a notre langage, pour se reconnaître, entre nous.

Jivane songea que, depuis le début, ils étaient à côté de la solution et ils n’y avaient pas pensé… Il connaissait évidemment les Patrons Prop’ et Energie du 1102, des types assez distants, qui n’avaient pas l’air de se lier facilement, restaient toujours avec les leurs à bord.

— Vous… reprit-il, vous pourriez communiquer avec ces clones-là ?

— J’ai été Prop’.

Jivane baissait la tête ; son cerveau fonctionnait comme jamais. Il ébauchait un plan.

— Il faut qu’il nous aide, Coordinateur, fit une voix, derrière lui.

Il se retourna pour voir un soldat qui fit un pas en avant.

— Coordinateur, trouvez le moyen de terminer cette guerre ; faites confiance au Lieutenant. Il vous dit qu’il connaît les Patrons du 1188, allez-y. Nous, on se fait griller partout en ce moment. Ne perdez pas de temps.

Ses copains hochèrent vigoureusement la tête dans leurs casques. Il avait un immense cercle autour de lui maintenant.

— On va essayer de dégager les autres, répondit Jivane. Mais il faut que vous m’aidiez, tous. Rien de ce que vous avez entendu ici ne doit passer par la radio, rien ! Pas un mot, pas une allusion. Vous, Lieutenant, vous aller nous amener dans le secteur de la 122ème, puis vous trouverez le moyen de remonter vers le 1188 ; débrouillez-vous avec cette panne dans votre propulsion. Là haut, vous appellerez le Coordinateur-Op’ adjoint Stef Scherrer à bord du 1102, Il vous dira quoi faire. D’accord ?

Le Pilote hocha la tête.

— Vous pensez qu’on a une chance, Coordinateur ? fit une voix.

— Une chance, oui. Mais il faut qu’on sache la prendre au vol… Djill, tu fais embarquer tout le monde !


CHAPITRE IX

Fellop avait donné dix hommes à Rosen pour que celui-ci puisse reconstituer son Groupe de Protection avec ses Techniciens et leur matériel portable. Sa propre Compagnie n’était plus ainsi qu’un gros détachement, et Jivane avait décidé de se l’adjoindre comme Protection éloignée. La Navette les avait déposés tous sur un plateau à l’ouest des vallées où la 122ème de Volks se faisait décimer.

Stef passait des vues du fond des vallées et Jivane désespérait de trouver le moyen de la tirer de là. Quand les Bataillons de queue se levèrent et donnèrent l’assaut, comme ça, dans le vide — sans adversaires devant eux, si ce n’est des batteries de Thermiques dans des excavations à flancs de montagne, à des kilomètres — il fut certain de son raisonnement. Jamais un officier clone n’aurait lancé un ordre pareil.

Jivane, ils émettent sur la dernière fréquence de la bande-casques.

La voix de Stef contenait autant d’excitation que de rage.

— Reçu. Je t’ai renvoyé une Navette. Parle toi-même avec le Pilote, immédiatement : c’est de première importance. Tu comprendras tout de suite ce qu’il faut faire. N’oublie pas qui doivent être nos interlocuteurs prioritaires. Tiens-moi au courant ; je vais essayer de préserver quelques Brigades ici.

Puis il sélectionna la dernière fréquence de la bande-casques et hurla dans le micro :

— 122ème… au sol ! Tout le monde au sol ! C’est un ordre ! Confirme, Volks.

Il entendit la confirmation de son ami et vit tout de suite le résultat sur la visière de son casque. Les soldats plongeaient à terre.

— Tous les Coordinateurs-Sol, affichez la fréquence des Centres d’instruction. Allez, creusez votre mémoire, Soldats : fréquence combat et n’y touchez plus. C’est un ordre. Exécutez !

Il afficha lui-même cette fréquence, puis il appela Linyu.

— Dis à tes Coordinateurs-Sol de me faire confiance : je les ai fait passer sur la fréquence des Centres d’instruction. J’espère qu’ils vont s’en souvenir.

— Ne t’inquiète pas pour ça, c’est gravé dans nos mémoires à tous, répondit Tse avec un curieux amusement dans la voix. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Je ne sais pas encore, j’improvise. Ah, je pense à un truc… Appelle la Passerelle et demande à parler à l’Amiral. Raconte-lui ce qui se passe et demande-lui un ordre formel, enregistré, et signé de lui pour obéir aux ordres directs des Généraux.

— Entendu. Si la Marine n’est pas dans le coup, c’est bon pour nous, ça ! On essaie d’identifier la voix. Rien pour l’instant. On dirait qu’elle est déformée. On cherche un moyen.

Jivane dessinait sur le sol les plans des vallées prises sous le feu des Thermiques Végiens. Les rayons ricochaient et, même sans vue directe sur les Troupes Fédérées, ils les massacraient. Il entendit Linyu intervenir sur la fréquence instruction et parler sèchement à ses Coordinateurs-Sol de la 242ème et la 654ème, leur intimant l’ordre formel de n’obéir qu’à Jivane. Celui-ci entra dans le circuit aussitôt après.

— Si l’un de vous n’est pas d’accord pour n’obéir qu’à moi, qu’il abandonne son commandement tout de suite. Sinon, je donne l’ordre à un Chef de Bataillon de griller ceux qui refusent ! J’attends.

Il reçut dans les secondes suivantes l’acquiescement des cinq Coordinateurs-Sol survivants du 1188, suivant l’accord de Volks à la petite 122ème. Visiblement soulagés pour certains. S’ils ne le connaissaient pas tous personnellement, ils avaient entendu parler de lui par Linyu. Et puis, ils se rendaient compte de la folie des ordres qu’on leur transmettait. A partir du grade de Sous-Lieutenant, les Officiers recevaient des cours de tactique et ils se rendaient bien compte, aujourd’hui, que ce qu’on leur faisait faire ne correspondait à rien de ce qu’ils avaient appris et pratiqué toute leur vie de soldats.

— Faites placer vos hommes du côté intérieur de chaque coude de vallée, ordonna-t-il ; ils seront à l’abri des ricochets. Dès que vous le pourrez, faites évacuer toutes vos unités vers le sud, et que les hommes grimpent sur les plateaux, ils seront à l’abri des tirs directs. Quand elles seront toutes rassemblées là, installez-vous en défense. Il pourrait y avoir des attaques frontales au sol.

Il attendit d’avoir les reçus de chacun. Puis, il demanda à la Salle des images spécifiques des deux Divisions du 1188. La 242ème était maintenant réduite à trois Brigades seulement, mais était plus au sud, sur le chemin de la zone où les Végiens n’étaient pas intervenus… Il répéta les mêmes ordres. La dernière, la 654ème, avait assez peu bougé depuis l’ordre d’avancer et ses pertes n’étaient pas encore énormes, pas plus de 30% en tout cas, ce qui était peu ici ! Surtout, elle avait toujours ses Thermiques Lourds. Mais elle était bloquée. C’était avec elle que Jivane décida de manœuvrer, par la suite, s’il ne trouvait aucune autre solution. Il demanda à la Salle qu’une Navette vienne les prendre et qu’une autre la suive avec des vieilles fusées à leurres, comme celles qu’il avait utilisées la première fois. Après quoi, il demanda Stef.

— Stef, je veux que tu fasses repérer, au mètre près, la position des Batteries de Thermiques qui vous arrosent et tu me la passeras.

— D’accord… Ça y est, on a pu repérer le donneur d’ordres, et c’est le pépin. Ça vient du bureau de Pilian lui-même !

Jivane n’en fut pas étonné. Pilian lui paraissait être à la fois ambitieux et audacieux. En découdre avec lui ne lui déplaisait pas : il incarnait la morgue, le mépris, des humains envers les clones. Il en termina avec la Salle et appela Dvork sur le com Végien :

— Dvork, avez-vous des nouvelles de Faena ?

— Oui, elle a été prise en charge par une équipe médicale. Son état est stationnaire, mais elle devrait s’en tirer.

Jivane eut l’impression de véritablement sentir son corps devenir plus léger.

— Bien. Merci, Capitaine. Je me souviendrai de tout cela. Mais maintenant, pour la retrouver, je suis condamné à l’emporter sur les humains. Je vais entrer en conflit avec mon Etat-Major dans les minutes qui vont suivre. J’attends encore une information qui me permettrait peut-être d’utiliser la Marine Spatiale contre l’Armée. Pour le reste, je compte dégager nos Divisions en utilisant des fusées à leurres qui percuteront vos emplacements de Thermiques Lourds aux convergences, celles qui font feu actuellement sur les restes de notre 242ème Division, en KI 21. Je vous suggère de faire dégager le personnel mais de laisser les Thermiques en mode automatique, pour impressionner mon Etat-Major. Je dois justifier ma présence ici et les erreurs des humains.

— Merci de penser à nous aussi, Coordinateur. J’imagine combien vous êtes en train de jongler, et le fait que vous évitiez de nous causer trop de pertes touche le Chef, je le sais. Je pense qu’il a, désormais, vraiment confiance en vous… Moi aussi, Coordinateur.

— Je dégagerai vers le sud-ouest. Pouvez-vous faire en sorte de nous épargner dans cette manœuvre ?

— Bien sûr.

Jivane coupa et appela Tse, cette fois.

— Tu as eu un Amiral ?

— Oui. Il est tombé des nues et a refusé de signer un ordre. Je lui ai parlé de l’article 68 de la Charte et lui ai dit que l’Etat-Major Central était prévenu et puis j’ai coupé tout de suite.

— Parfait. Au stade où on en est maintenant, toi et moi, il n’y a rien à craindre de pire. Ou on s’en tire tous, ou on y laisse notre peau tous les deux. Je pense à quelque chose : Brane, ton adjoint, travaille-t-il avec vous ?

— Oui.

— Il s’est remis ? Tu as confiance en lui pour le boulot ?

— Pour le boulot, totalement. Ne t’y trompe pas, Jivane, c’est un bon.

— Alors libère Stef ; je lui ai confié une mission, il te racontera ; il faut foncer, contacter le plus vite possible nos objectifs immédiats et leur faire passer des documents. Laisse-le faire ça.

Il avait insisté sur les mots, comptant bien que Linyu comprendrait.

— C’est aussi ce que je pense. Et toi, comment ça va. tu tiens le coup ?

Jivane s’aperçut qu’il ne s’était pas posé la question et se dit qu’il devrait se faire une injection de dopant, sous forme de nano-distributeurs, qui agissaient partout dans le corps là où des faiblesses apparaissaient. Il avait dormi cinq heures chacune des deux dernières nuit. Pour l’instant, il ne sentait plus la fatigue des marches avec l’excitation des dernières heures, mais elle était bien là et risquait de lui tomber dessus brutalement en diminuant sa lucidité. Ce n’était pas le moment.

— Je vais me soigner, tu as raison de me le rappeler, répondit-il avant de couper.

Il achevait de faire l’injection dans le cou, à la hauteur de la jugulaire — pour atteindre tout de suite le système nerveux central où les nano-robots distribueraient les molécules de vitamines — quand des explosions terribles retentirent, semblant venir de partout à la fois, répercutées par le sol rocheux. Rosen arriva au galop lançant par le son-extérieur de son casque :

— Des Sonores dans toutes les vallées. C’est par là que doit obligatoirement passer la 242ème en ce moment. Il n’en restera plus rien, cette fois.

— Tes Techniciens ont un matériel d’écoute ?

— Oui.

Malgré les casques, le bruit des explosions était insupportable et les micros externes, nécessaires pour le son extérieur, l’amplifiait encore. Les deux hommes devaient crier pour s’entendre.

— Qu’ils se branchent sur le sol !

Rosen lança ses ordres pendant que les deux hommes couraient vers le groupe de Techniciens qui s’affairaient. Quand ils les rejoignirent, Jivane brancha directement un câble sur son casque. Celui-ci fut inondé de sons supplémentaires qui y résonnaient comme un écho. Il écouta un moment, puis releva la tête, lançant dans le circuit général combat :

— A toute la 242ème : allongez-vous au sol et ne bougez plus du tout !

Vingt secondes passèrent, puis le silence revint !

— Les batteries de Sonores sont en automatique, lança-t-il à Rosen, par le son extérieur. Je pense qu’elles sont couplées aux Postes de Surveillance dans chaque vallée. Ce ne sont pas les Végiens qui tirent.

L’explication venait de surgir, dans son crâne. En évacuant les emplacements de tir de ce secteur, les Végiens avaient tout mis en automatique, comme il l’avait lui-même suggéré ; cela voulait dire qu’un ordi centralisait les informations et utilisait toutes ses armes. Il appela :

— La 242ème : que le détachement le plus en arrière lance une grenade le plus loin possible, sans sélectionner l’explosion. Tout de suite. Et plus un geste, ensuite.

Il se rendit compte que les gars étaient attentifs à ses ordres, maintenant : il ne se passa pas plus de huit seconde avant que les Sonores ne se remettent à tirer. Ils lâchèrent deux rafales de trois tirs, puis s’arrêtèrent.

Il sélectionna la nouvelle fréquence des Coordinateurs-Sol.

— Les batteries réagissent d’après les mouvements au sol, dit-il. Il va falloir les détruire une à une, elles ou le Poste de Surveillance auquel elles sont couplées. Que vos hommes ne bougent plus, je me trouve sur le plateau au-dessus de la 122ème, et je vais intervenir dans les deux vallées qui m’entourent pour la dégager en premier. Mais j’aurai besoin de l’aide de vos hommes pour localiser la position exacte des batteries ou des Postes qui vous surveillent. Passez-moi les positions au fur et à mesure. Ça risque d’être un peu long. Restez sur écoute… Capitaine Fellop, venez à moi.

Pendant que Djill arrivait en courant, il passa en son extérieur et reprit le com.

— Capitaine, dit-il quand il eut Dvork, pouvez-vous me passer les coordonnées précises soit des batteries de Sonores qui assomment nos hommes, soit celles des Postes de Surveillance de ce secteur ?

— Je vous rappelle, Coordinateur. Gardez votre appareil sur écoute.

Fellop était de retour maintenant, et se mettait en son extérieur, lui aussi.

— Djill, fit Jivane, on va s’efforcer de détruire les Postes de Surveillance ou les batteries, dès qu’on les repère à la Détection pour les plus proches, ou que les Troupes nous les passent. On descendra un explosif, ou simplement une batterie de Thermiques individuels, au bout d’un filin, qu’on fera exploser devant l’ouverture. Ça devrait faire assez de dommages, je pense, pour les rendre inopérants. Les Coordinateurs des Divisions vont nous donner les positions exactes de ce qu’ils ont repéré. Prévenez vos hommes qu’il n’y a plus de clones Végiens dans ces endroits. Il n’y aura pas de victimes. Il faut qu’ils comprennent que, désormais, on veille à ne pas tirer en dehors de cas de légitime défense, d’accord ?

— Bien.

— Quand on en aura terminé ici, il faudra aller sur les autres plateaux pour faire la même chose avec la 242ème et, peut-être, la 654ème Division. Je vais demander l’une de nos Navettes pour nous rendre sur place. A moins que… penses-tu que Thac et une dizaine d’hommes pourraient aller, seuls, faire la même chose sur les autres plateaux, pour la 654 ? Je préfère garder Lars Rosen et son Groupe avec moi.

— Je l’ai proposé pour le grade de Sous-Lieutenant depuis déjà sept mois et il attend un stage. Il est parfaitement capable.

— Dans ce cas, je demande une seconde Navette et il commencera plus loin.

Fellop fit demi-tour, appelant à grands gestes ce qui restait de sa compagnie. Jivane repassa en mode interne et appela la Salle pour demander deux Navettes du 1102. Il eut Brane, l’adjoint de Linyu.

— J’ai besoin de deux Navettes à ce point d’émission, Coordinateur, et je voudrais parler à Tse, je vous prie, demanda-t-il.

— Si vous le souhaitez, Coordinateur, fit la voix du type, mais je suis maintenant au courant de ce qui se passe.

Il avait insisté sur les derniers mots, voulant montrer par là que Tse avait jugé bon de tout lui dire et Jivane s’en réjouit.

— Parfait, Brane, fit-il pour lui montrer ainsi, en l’appelant par son prénom, qu’il appréciait son arrivée dans le Groupe. Je voulais savoir où nous en étions avec l’Amiral et Pilian.

— D’après les amis que nous avons aux Trans de chez nous, ce dernier essai de trouver le moyen technique de reprendre le commandement des Troupes. Probablement en écrasant nos autres fréquences.

Jivane bondit intérieurement.

— Ça devrait nous permettre de montrer à tout l’équipage du 1188 comment se conduit son Etat-Major, ça ! Et pas seulement à lui, d’ailleurs. Il faudrait passer en interne un enregistrement de l’écran holo, montrant que nos hommes se font massacrer. Des images, des gros plans des corps carbonisés, seront plus spectaculaires pour les Techniciens qui ne descendent jamais au sol ! Il ne faut pas montrer trop de sensibilité, maintenant, utilisons toutes nos armes ! Un combat au sol est devenu un mot vide de sens, depuis le temps, pour les non-combattants. On n’en est plus là. Je ne voulais pas entamer une lutte de cette manière, mais l’Etat-Major nous a embarqué là-dedans, donc il faut qu’on s’en arrange. Bien, je pense qu’il faut appuyer notre position auprès de la Marine. Pouvez-vous me passer l’Amiral, directement, sans intermédiaire auquel il puisse remonter ?

— Je fais le nécessaire pour vos Navettes et pour le reste, soyez prêt…

— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? aboya soudainement une voix en colère.

— Mes respects, Amiral, dit Jivane d’une voix calme. Ici le Coordinateur Périch’. Comme vous le savez, un Général de l’Etat-Major du 1188 a pris illégalement le commandement des Troupes au sol, ne mettant pas en œuvre les manœuvres décidées. Cela a conduit à l’écrasement de la 122ème Division, et de très grosses pertes à la 242ème, et nous devons reculer partout. Désormais, le plan initial est inapplicable et l’ennemi est sur ses gardes. J’ai eu l’occasion de lire l’additif de la Charte des clones déclarant sans équivoque que les combats au sol sont sous la responsabilité exclusive des Coordinateurs. Un message est parti pour l’Etat-Major Central à M 41-2 pour lui rendre compte de ces faits très graves. Je voulais savoir si la Marine Spatiale est associée à cette manœuvre, ou si nous pouvons compter sur sa loyauté pour mener le combat dans les règles légales ?

Dans ses écouteurs, Jivane entendit une série de bruits de gorge, comme si le marin s’étouffait de rage.

— Comment osez-vous, Périch’… ? Comment pouvez-vous avoir l’audace… ? Vous avez déjà été dégradé, je vous ferai revenir dans le rang des soldats, Périch’ ! Je vous ferai…

— Vous n’en avez pas le pouvoir, Amiral, répondit Jivane calmement. Seule l’Armée peut décider de mon sort. Et, à l’heure actuelle, je suis le seul, avec le Coordinateur Linyu, a pouvoir limiter les dégâts des âneries commises par vos collègues Généraux, ce que je suis précisément en train de faire. Je vous informe que cette conversation est enregistrée. L’Etat-Major Central appréciera les faits. Soutenez-vous les Généraux, Amiral ? La Marine Spatiale les soutient-elle ?

— Périch’ ! hurla-t-il. Puis, il y eut un silence et Jivane pensa qu’il ne devait pas être seul. Périch’ comment est la situation au sol ? reprit-il après quelques secondes.

Il avait dû faire un effort sur lui-même, car sa voix avait baissé.

— Désastreuse. Les Troupes ne peuvent plus reculer, prises dans des vallées où elles sont massacrées par des Thermiques Lourds dont les tirs sont répercutés par les parois rocheuses, et des Sonores Lourds qui les font s’effriter et écraser les hommes au fond. Je suis en train d’entamer une série de manœuvres, avec un petit détachement, pour anéantir ces défenses, ce qui permettra, dans un long moment, de faire reculer ce qui restera des Divisions. Il faudra alors les regrouper et mettre au point un nouveau plan général, totalement différent, si l’on veut surprendre l’ennemi dont l’implantation est colossale.

— Est-ce que les blindés pourraient faire pencher la décision ?

— Plus au stade où nous en sommes et, dans ce décor, ils seraient totalement inopérants, Amiral. C’est une question de tactique élémentaire. Puis-je vous demander la réponse à ma question, Amiral : la Marine soutient-elle les Généraux ?

— Non ! Bon Dieu, non. Mais vous aurez des comptes à rendre, Périch’ !

— Pour l’instant, je n’ai fait que mon travail, Amiral, rien de plus, et si nous n’avions pas été là, les 28ème et 1188ème Force n’existeraient plus comme unités combattantes.

Parfait, pensa-t-il en coupant. Un différent — plus grave que ça, même — au sein des Etats-Majors, allait les occuper un bon moment. Ensuite…

Un voyant du com clignotait depuis un moment et Jivane répondit, entendant la voix du Chef Loken, en même temps qu’il enregistrait l’arrivée de Rosen près de lui.

— Ce que vous me demandez est grave, Périch’. Vous me demandez d’affaiblir mon dispositif.

— Je vous demande surtout d’épargner des clones, Loken. Et je n’ai pas le choix. Sur nos Bâtiments, les Etats-Majors sont en conflit. Marine contre Armée. Le Général qui a donné directement des ordres aux Troupes est le président de l’Etat-Major de l’une des Forces. Un Général d’Armée. Chef de secteur. Et il tente, en ce moment, d’écraser nos fréquences pour rester le maître des liaisons espace-sol.

Il y eut un silence. Loken jaugeait la situation.

— Il n’y a pas là quelque chose à utiliser ?

— Si. Et nous nous y employons. Mais je voudrais garder des clones en vie pour la seconde partie.

— D’accord, Périch’, je vous suis. Le Capitaine Dvork va vous donner les coordonnées des Postes de Surveillance en mode automatique ; on ne peut plus les désactiver depuis ici.

Il s’interrompit, comme s’il passait son com à quelqu’un d’autre, et la voix de Dvork intervint.

— Une précision, Coordinateur : la jeune femme est hors de danger. Son état est stabilisé, la blessure est ressoudée et on lui transfère du sang artificiel à haute dose. Pour le reste, je vais vous indiquer la hauteur des Postes par rapport au sommet, pouvez-vous noter ?

— Un instant, je vous passe le Lieutenant Rosen qui va s’en charger.

Il tendit le com à Lars qui s’accroupit, se présenta brièvement, et commença à noter des chiffres sur un petit bloc enregistreur. A côté, Jivane réfléchissait. Il appela du bras une Technicienne Trans à qui il demanda d’appeler les Coordinateurs-Sol pour leur dire qu’elle allait leur donner les informations qu’ils attendaient. Il s’approcha alors du bord de la falaise. Une chaleur démentielle montait de la vallée : il la sentait malgré sa tenue, et en dépit du fait que les Thermiques Lourds n’aient plus tiré depuis plusieurs minutes…

— A tous, lança-t-il dans le circuit général. A gestes très lents, hydratez-vous, n’hésitez pas à vider un flacon entier. Mais pas de gestes brusques que les Détecteurs des Postes de Surveillance repéreraient. Nous allons détruire ces Postes les uns après les autres. Cependant il faudra du temps. Si vous arrivez à dormir sur place, faites-le. On s’occupe de vous.

Une voix anonyme lança alors :

— Putain, heureusement que vous êtes là, Coordinateur !

C’était tout ce qu’il y a de contraire au règlement, mais Jivane sourit en sentant le soulagement dans la voix du soldat.

— On fait le nécessaire, soldat. Maintenant, garde confiance, écoute ton Coordinateur-Sol et ne bouge pas.

Il était en train de réaliser que toute la 122ème Division, enfin ce qu’il en restait, mais aussi les deux autres, avait entendu l’échange quand deux Navettes se posèrent, juste derrière le groupe. Il vit Thac embarquer avec dix hommes et trois Techniciens. Il appela Fellop pendant que Rosen lui tendait son bloc-enregistreur.

— Le plus proche Poste est tout près, dit-il en mode son-extérieur.

— On y va tout de suite. Transmets les coordonnées au Capitaine Fellop. Je suppose qu’on n’a pas d’explosifs ici ? Alors qu’on mette deux batteries de Thermiques au bout d’un filin et un fil pour commander l’explosion. Ensuite, vous me guiderez vers la verticale de ce point.

Ce fut assez facile, finalement. La détonation des batteries de Thermiques individuels fut, effectivement, suffisante pour détruire le Poste. Mais des pierres jaillirent et d’autres Thermiques Lourds Végiens ouvrirent le feu vers le plateau. Ils étaient placés en contrebas et les rayons passèrent au-dessus des soldats, couchés au bord de la falaise.

Ils se dirigèrent ensuite vers le point suivant…

En tout, il fallut trois heures pour anéantir tous les Postes de Surveillance des trois vallées où la 122ème était bloquée, avant de faire la même chose pour la 242. Thac, qui opérait dans le secteur de la 654ème Division, n’avait pas encore terminé et Fellop alla l’aider. Jivane avait donné l’ordre aux Coordinateurs-Sol de regrouper tous les survivants à l’est, dans un petit désert, en utilisant les harnais anti-G. Lorsque la nuit tomba, il restait 36 000 soldats sur les 82 000 qui avaient débarqués près de trois jours auparavant ! Il les rejoignit, épuisé. La 122ème, qui était déjà constituée des débris du premier débarquement, était maintenant squelettique, et Volks annonça qu’il restait avec ses hommes. Au moment où Jivane allait enfin dormir un peu, il reçut un appel de Loken sur le com. Il enleva son casque et répondit.

— Jivane ?

Il reconnut la voix du Chef Végien et s’étonna brièvement. Ce dernier n’avait pas l’habitude de l’appeler par son prénom. Il parlait d’un ton las, usé.

— Je vous écoute, Loken, dit Périch’.

— Je ne croyais pas totalement à votre théorie… C’est vrai que vous ne vous étiez pas trompé sur le plan initial. Nous devions bien attirer ici la majeure partie de l’Armée Fédérée ; une immense Flotte de Destructeurs et de Porte-Engins s’est assemblée quelque part pour venir écraser vos Forces autour de U4 à la fin. Vous aviez vu juste. Mais il était prévu qu’elle surgirait quand je préviendrais mon Haut-Commandement que nous allions craquer, que la puissance développée par la Grande Fédération surpassait de beaucoup ce que nous aurions pu lui opposer à ce moment-là. Que nous étions virtuellement battus. Là, je savais que vous vous trompiez. C’est pourquoi j’ai été longtemps réticent. Vous m’écoutez toujours ?

— Oui, bien sûr, Besse, répondit Jivane en utilisant instinctivement le prénom de Loken pour la première fois.

— Au fil des jours, je me suis quand même résolu à poser des questions à mon Commandement. J’ai une liaison radio quotidienne avec lui. Tous mes interlocuteurs, clones ou humains, me répondaient la même chose : tout se déroulait comme prévu. Il y a deux jours, j’ai interrogé un de mes homologues de la Marine. Chez nous — contrairement à chez vous, enfin, je crois —nous avons des Chefs de Manœuvres pour chaque arme : la Marine, les Blindés et les Armes Lourdes. Un Chef de Manœuvres de la Marine, que je connais assez mal, m’a dit qu’ils attendaient le mot-code pour l’appareillage de la Flotte. Je lui ai demandé si la date était déjà fixée, et il m’a répondu que non, que la décision dépendait exclusivement du Haut-Commandement. Il n’a pas été question de moi, d’un appel, d’un signal. Je ne sais pas ce qui m’a intrigué : sa façon de me répondre, peut-être, ou sa réserve, je ne sais pas. En tout cas, j’ai appelé des Chefs d’Eléments que je connais bien — un peu l’identique de vos Coordinateurs-Sol — en leur demandant d’interroger des types des Trans. Je viens d’avoir la réponse. La Flotte appareillera quand le dernier Officier, ici, aura annoncé que notre résistance se sera effondrée, que tous nos points d’appui seront tombés. Quand il n’y aura plus personne de vivant… Ils attendront ce moment pour lancer le mot-code ! Ils m’ont menti…

Il s’interrompit de nouveau et Jivane comprit dans quel état il se trouvait. Peut-être était-ce la première fois qu’il se trouvait en face d’une situation comme celle-ci, en face d’un mensonge délibéré.

— Je vous comprends, Besse. Je sais ce que vous ressentez. Chez nous, on découvre ça plus tôt, parce que les humains ne se donnent guère la peine de masquer le peu d’importance que nos vies ont à leurs yeux.

— Je dois vous paraître naïf, je suppose. Mais il y a plus grave. La réponse du Chef de la Marine me tracassait. Je me demandais s’il n’était pas au courant de ce futur massacre, vous comprenez ? Alors, j’ai alerté d’autres amis. Et l’un d’eux vient de me faire part d’une rumeur qui court, depuis longtemps, au Haut-Commandement où des Chefs d’Eléments et beaucoup d’Officiers Techniciens clones sont utilisés par les humains. Je n’en avais jamais entendu parler. Il dit que là-bas, il faut être sur ses gardes, que l’on ne peut pas être totalement sûr d’un autre clone ! Hormis ceux que l’on a connu au combat. Il semblerait que certains soient totalement acquis aux humains, quoi que ceux-ci fassent, et leurs seraient dévoués à un point qu’on ne soupçonne pas. Cela me trouble.

— Vous pensez que certains d’entre nous ont pu être, disons… conditionnés ?

— Je l’envisage, maintenant, c’est vrai.

C’était un nouvel élément et Jivane le rapprocha de la première rébellion des clones fédérés. Et si les humains de la Grande Fédération, redoutant une nouvelle tentative, avaient pris leurs précautions, eux aussi ? Et quelle meilleure précaution que de conditionner certains clones ?

— Vous n’avez pas davantage d’informations ?

— Non… vous craignez quelque chose ?

— Cela me fait réfléchir. J’essaie de me mettre à la place des humains. Notre première vraie rébellion s’est produite à bord d’un Bâtiment… Qu’ils aient, ensuite, placé des clones conditionnés dans les vaisseaux pour leur obéir en toutes circonstances m’apparaît logique, de leur point de vue. Nous allons devoir introduire ce risque dans nos manœuvres.

— Où en êtes-vous ?

— Nous avons trouvé le moyen — mais seulement le moyen — de toucher les Chefs des Départements clés : la Prop’, l’Energie, des choses comme ça, sur les Destructeurs. J’attends de nouvelles informations dans quelques heures, dès que j’aurai pris un peu de repos, car je suis très fatigué.

— Je comprends, Jivane. En tout cas, je crois que nous n’avons plus le choix. Est-ce que votre proposition de nous emmener tous tient toujours, si vous fuyez ?

— Bien entendu. Je vous l’ai dit, en plaçant les Bâtiments en apesanteur, nous pouvons loger toutes vos Troupes dans les volumes dégagés. La place au sol n’aurait plus d’importance, seul le volume compterait. On serait très serré, en utilisant les terrains de manœuvres, les stades, les couloirs, les hangars, des sols aux plafonds. Mais c’est faisable. Encore faut-il que nous prenions possession de ces Bâtiments… Et ce que vous m’apprenez représente un risque d’échec. Il faut l’introduire dans nos intentions. Je vais en parler avec mes amis. Puis-je appeler mon Bâtiment depuis le sol, avec votre com ?

— Oui, vous le dirigez simplement vers l’espace.

— Bien. Je vais m’entretenir avec eux ; je vous tiens au courant quand nous aurons du nouveau.

Quand il eut coupé, il réfléchit un long moment, avant de demander à Thac d’aller chercher Volks. Il lui raconta tout. S’il y avait de ces clones conditionnés à bord, où pouvaient-ils se tenir ? Ils devaient avoir subi un traitement jeunes, au sortir des Maternas probablement. Appartenaient-ils à la Troupe ou aux Techniciens ? Comment étaient-ils mis en éveil ? Est-ce que la Passerelle avait le moyen de les animer ? Comment ? Un mot-code sur le réseau général ? Et les instructions leur parvenaient comment ? Quel nombre pouvait-il y en avoir à bord des Transports ? Et les Destructeurs étaient-ils dans le même cas ? Ils en parlèrent un moment, puis Volks rejoignit ses Chefs de Bataillon survivants pour passer la nuit avec eux. Vaastez avait été carbonisé l’après-midi même.

Jivane, lui, reprit le com et le dirigea vers l’espace, appelant la Salle.

Il n’eut aucune réponse ; Stef et Linyu se reposaient peut-être ? Il se décida alors à appeler n’importe qui.

— Ici Jivane, émit-il. J’appelle tout détenteur de com sur le 1102 ou le 1188.

Il n’eut une réponse qu’au bout de quatre appels.

— Ici Charky, entendit-il. Je t’écoute Jivane.

— Salut, Sal, c’est un appel urgent ; trouve-moi immédiatement Stef et Linyu : ils doivent se reposer dans leur chambre, peut-être, ou ne peuvent brancher leur com. Il faut que je leur parle tout de suite. Qu’ils se réunissent dans une chambre avec toi. Je reste en veille.

— J’y vais.

Il lui fallut attendre presque une demi-heure, mais il entendit la voix de Stef.

— On est tous chez toi. On t’écoute, Jivane. J’ai branché le mode ambiance ; tout le monde t’entend et pourra intervenir.

Il avait eu le temps de préparer ce qu’il allait leur dire et commença, rapportant la conversation avec Loken. Puis enchaînant sur ses propres réflexions.

— Tu crois vraiment que c’est possible ? demanda Linyu lorsqu’il eut terminé.

— Techniquement, bien sûr. Mais est-ce le cas ?

— Mais d’où viendraient-ils ? fit Stef, pratique comme toujours ?

— Aucune idée. On a toujours pensé qu’il suffirait de bloquer les ascenseurs d’accès aux deux niveaux supérieurs pour prendre possession du Bâtiment. On n’a pas envisagé de faire face à l’hostilité de certains clones à nos niveaux. En réalité, je suis en train de penser que si les humains voulaient protéger les leurs, en haut, il faudrait deux groupes distincts : ceux qui accéderaient à la Passerelle, chargés de leur protection immédiate, et un autre groupe, à nos étages, capables de nous attaquer.

— Cela fait du monde, non ? fit Linyu.

— Oui, enfin peut-être pas autant que ça. Je ne sais pas comment se comporte un individu en état de conditionnement. Il faudrait avoir un avis. L’un de vous devrait essayer de poser la question à un Officier du bloc Santé. Ils sont peu nombreux, mais je n’en connais pas.

— Moi, j’en connais une, intervint Charky, Lieutenant manipulatrice de bloc. Je vais aller la voir.

— Entendu, répondit Jivane. Discutez entre vous des questions à lui poser. C’est évidemment aussi important que le reste. Il faut évaluer l’opposition éventuelle avant de commencer quoi que ce soit. D’autant que sur le 1188, nous n’avons pas Linyu pour donner du poids à notre attitude.

— Que comptes-tu faire dans l’immédiat ? demanda Stef.

— Laisser les hommes se reposer. Au jour, j’ai envie de proposer un réembarquement provisoire, prétextant la nécessité de mettre au point un nouveau plan d’attaque depuis l’espace, pour que nos intentions ne soient pas perçues tout de suite par l’adversaire, et de réorganiser les Brigades. Les humains devraient comprendre que si on l’élaborait en laissant les Troupes au sol, les Végiens, en voyant manœuvrer nos hommes pour se rendre à leur position de départ, en déduiraient nos intentions. Je pense que même les marins devraient comprendre ça. Par ailleurs, les hommes ont besoin de repos, c’est vrai.

— Bien, alors on étudie tout ça et on t’appelle, ça te va ? fit Linyu.

— Entendu. Je vais dormir moi aussi.

En réalité, Jivane ne dormit pas très longtemps. Il était trop tendu pour se reposer profondément, et n’avait plus, comme autrefois, l’habitude de dormir en tenue, le casque sur la tête. Il ne faisait pas encore jour quand il fut totalement éveillé. Alors, il se leva et partit à la recherche de Fellop et Rosen. Il savait, maintenant, que s’il y avait des clones conditionnés sur le 1102, il pouvait s’agir de n’importe qui. Fellop aussi bien que Rosen pouvaient en être. En bonne logique, il ne pouvait faire confiance à personne ! Cependant, il était obligé de prendre des risques, sinon autant abandonner tout de suite. Finalement, il les trouva ensemble ; le Groupe de Protection de Rosen campait avec le reste de la compagnie du Capitaine. Toute la 122ème Division occupait un espace si réduit qu’il fut effrayé du montant des pertes. En approchant, une silhouette se redressa brusquement. Il reconnut Thac qui, en soldat expérimenté, avait dû sélectionner un niveau élevé sur son micro extérieur et l’avait entendu arriver. Jivane enleva son casque pour parler discrètement et l’Adjudant l’imita.

— Où se trouvent le Capitaine et le Lieutenant ? dit-il à voix basse.

— Plus loin, au milieu de la Compagnie, Coordinateur.

— Tu peux m’y conduire ? Je dois leur parler et je ne veux pas utiliser la radio-casque.

— Bien sûr.

Ils se mirent en marche, évitant de passer trop près des dormeurs. Les deux officiers se reposaient au milieu de leurs hommes, curieusement à l’écart des soldats de la 122ème. Thac les réveilla d’une main posée sur l’épaule et, en les reconnaissant, ceux-ci enlevèrent, eux aussi, leur casque.

— Désolé, il faut que l’on parle, commença Jivane. Peut-être vaudrait-il mieux s’éloigner un peu des autres. Toi aussi, Thac, viens avec nous.

— Des raisons d’être méfiant, Coordinateur ? lit Fellop.

Celui-là comprenait à demi-mot, même au réveil.

— Peut-être. Besoin de votre avis, en tout cas.

Ils s’éloignèrent d’une vingtaine de mètres, s’assirent et Jivane leur rapporta la conversation qu’il avait eue avec Loken.

— Alors, c’était vrai ? laissa tomber Rosen.

— Quoi ? Tu connaissais cette histoire ? réagit Jivane.

— On m’a parlé de ça juste avant de quitter la Materna, il y a longtemps. Certains d’entre nous furent emmenés pour un stage spécial. On ne comprenait pas ; il y avait de tout dans ce petit Groupe : des gars destinés aux Troupes, comme nous, des futurs Techniciens, de tout quoi, exactement comme nous. Alors, pourquoi un traitement spécial pour eux et pas nous ? Et, trois jours plus tard, ils réintégrèrent leurs Groupes d’origine, déclarant qu’ils ne se souvenaient pas de ce qu’on leur avait enseigné. De rien, à part un sommeil profond. A l’époque, on avait trouvé ça vraiment bizarre, parce qu’ils avaient effectivement l’air de ne pas avoir de souvenirs. Je ne sais qui a évoqué un conditionnement particulier. A l’époque, on subissait beaucoup d’enseignements : des connaissances sur l’armement, le matériel — sous une sorte d’hypnose médicamenteuse — c’était la grande mode. Et, ensuite, les autres se comportèrent exactement comme nous, eurent le même genre d’affectation. Normaux, quoi. Et puis on a dû oublier, je suppose. Mais votre histoire, Coordinateur, m’a rappelé l’incident, je ne sais pas pourquoi ?

Ils restèrent un moment silencieux. Jivane songeait que c’était le premier élément de présomption indiquant que dans la Grande Fédération aussi, il y avait des choses pas nettes au sujet des clones.

— Et ils se comportaient comment vis à vis des humains ?

— Comme avant, comme nous tous, répondit Rosen.

Ça ne donnait aucune indication à ce stade de ses informations et Jivane poursuivit.

— C’est un problème grave dans notre situation. Imaginons le pire : que des clones prennent la défense des humains quand nous annoncerons que nous prenons le contrôle des Bâtiments. Qu’ils gardent les deux premiers niveaux. De qui pourrait-il s’agir ?

Les trois hommes restèrent muets.

— Coordinateur, dit enfin Thac, je crois qu’il faut différencier le problème des Techniciens de celui des soldats.

— Continue, dit celui-ci.

— Eh bien, s’il y a des clones Techniciens conditionnés là-haut, que peuvent-ils faire si on contrôle tous les ordres venant de la Passerelle ? Rien. Et, en combat, ils ne font pas le poids contre nous. Mais il faut prévoir qu’on pourrait être obligé de tirer contre d’autres clones qui menaceraient les Départements, ça oui.

Il avait raison, bien sûr. Comment réagirait l’ensemble de l’équipage si on devait tirer sur des clones ? Il le dit à voix haute :

— L’équipage, je ne sais pas. Mais mes hommes vous suivraient, Coordinateur, lâcha Fellop. Sur le 1102, la Troupe vous connaît, elle vous suivra aussi. En tout cas, mes hommes oui, cela, je vous le garantis.

— Dans la mesure où il n’y a pas de conditionnés !

— Oui, c’est vrai, riposta le Capitaine. Mais les humains n’ont pas dû conditionner beaucoup de monde, vous ne croyez pas ? En tout cas, au moment où ça se déclenchera je suppose que les humains ont un système pour les mettre en situation de conditionnement-on fera tout de suite la différence, d’après le comportement des gars. On peut les immobiliser avant qu’ils ne se retournent contre nous… En vérité, je crois davantage à des isolés, cherchant à se rassembler avant d’agir. Mais comment pourraient-ils agir ? Ils n’ont pas d’ordres. Donc, il faut en déduire soit qu’ils seront en liaison avec la Passerelle, soit qu’ils obéissent à des ordres simples, prévus à l’avance, et dans ce cas, forcement limités. Foncer vers les accès à la Passerelle, ou des choses comme ça, pour monter protéger les humains. Mais ça veut dire aussi qu’il vous faut une protection personnelle. A vous et à quelques uns d’entre nous, Stef, Linyu, par exemple, et le Coordinateur Volks.

Lui aussi avait raison. Il poursuivait :

— Gardez ma Compagnie près de vous, à votre niveau. Il faut essentiellement protéger la Salle : c’est le cœur du 1102, une seconde Passerelle. Les hommes camperont dans les couloirs. Après ce que vous leur avez appris, hier, ils vous font totalement confiance. Ils n’ont parlé à personne depuis, je les ai surveillés. Ils restent entre eux, comme s’ils attendaient vos ordres. Dans la mesure où il faut bien prendre un risque, faites-leur confiance. Je leur raconterai cette histoire de conditionnement et ils s’observeront les uns les autres.

— Oui, mais ce ne serait pas tenable pendant bien longtemps. On ne peut pas garder un œil sur un copain auprès duquel on a combattu, le suspecter, plus de quelques heures !

— Je me charge de les prévenir, Coordinateur, fit Thac. On parle le même langage, eux et moi. Plus que le Capitaine, forcément. A mon grade, je suis encore l’un des leurs.

— Oui, tu as raison, commenta Fellop.

— Pensez-vous qu’il n’y a pas d’autres moyen d’accès en haut que les ascenseurs que nous connaissons, Coordinateur ? dit Rosen.

— Je me pose la question, en effet. Il vaudrait mieux le savoir, mais il ne faut pas rêver : on ne l’apprendra que trop tard.

— Oui, sauf qu’il s’agira de passage vers le haut, pas l’inverse. C’est la protection des humains que vise ce plan, pas envoyer un commando nous abattre.

— Ça n’est pas sûr, remarqua Thac. Imaginez que le Coordinateur soit abattu, que deviendrait notre mouvement ?

— Il faudra annoncer à l’Etat-Major dès le début que nous avons une direction collégiale, fit Fellop.

— Oui, acquiesça Jivane, en effet. Et je pense à autre chose. Si les humains alertent ces clones et les font monter, on dira à tout le monde de porter, je ne sais pas quoi, un foulard à l’épaule gauche. Pour nous identifier. Celui qui ne le portera pas sera suspect. De même que nos hommes ne devront porter que le Thermique réglé sur la plus petite décharge, pas de Rupteur, ce serait trop dangereux pour la coque du Bâtiment. Bon, je suis d’accord avec vos suggestions. Je reste avec ta Compagnie, Djill. Le jour ne va pas tarder à se lever : j’appelle la Salle et, ensuite, je ferai prévenir l’Etat-Major que nous devons tous remonter. Mais je vais d’abord parler avec les Coordinateurs-Sol du 1188, sans entrer dans le détail de nos intentions dans l’immédiat. Je crois que, maintenant, ils doivent avoir une idée de ce qui se passe. Lars. peux-tu les trouver et me les amener ?

Le Lieutenant revint un bon quart d’heure plus tard, suivi des quatre survivants et de Volks. Jivane les salua. Il rencontrait trois d’entre eux pour la première fois ; ils n’avaient pas accompagné Linyu à sa première visite. La veille au soir, chacun était resté avec les Brigades dont il avait la charge. Il entreprit de leur rappeler quel était le plan initial et ce qui était arrivé à bord du 1188. Il évoqua la Charte, l’article 68, et le conflit qui se déroulait entre la Marine et l’Armée, précisant qu’il avait envoyé un rapport sur M 41-2. Les hommes étaient silencieux, après avoir montré leur colère d’apprendre que c’était leur Général, lui-même, qui avait modifié les plans et dirigé cette progression démente. Il ne dit rien d’autre, hormis sa théorie sur le piège de U4 et la Flotte Végienne. Personne ne le contredit. En vérité, les Coordinateurs réalisaient que, sans l’intervention de Jivane. ils seraient tous carbonisés avec leurs Divisions à l’heure actuelle… Il voulut leur laisser le temps d’assimiler tout ça et n’ajouta rien, en dehors de son intention de faire remonter tout le monde, pour préparer une nouvelle attaque, ou y attendre une décision de l’Etat-Major Central. Ils parurent tous d’accord. Préoccupés, bien sûr.

Lorsqu’ils furent partis, il appela la Salle et eut Stef en ligne.

— Du nouveau avec l’Etat-Major ? demanda-t-il.

— Non, pas directement. En revanche, tous les clones avec lesquels on a pris contact, d’une manière ou d’une autre, nous rappellent et nous disent qu’ils nous soutiennent, alors qu’ils ne savent rien de nos projets. Des Techniciens des Trans nous tiennent au courant de ce qui se passe là-haut. Ils sont en relation avec leurs homologues du 1188 et on apprend pas mal de choses. Par exemple, qu’il y a eu une réunion houleuse entre les deux Etats-Majors, il y a plusieurs heures. Apparemment, la Marine fait bloc et les Généraux sont partagés. Pilian a ses partisans, tous réputés pour être déplaisants avec les clones qui travaillent avec eux. Ils ne nous aiment pas !

— Est-ce qu’ils sont tous au courant de la violation de l’article 68 et de notre rapport à M 41-2 ?

— Oui, répondit Stef. Apparemment, ça ne les inquiète absolument pas. Comme s’ils savaient que l’Etat-Major Central n’en tiendrait pas compte. Ils ont assez peu parlé du rapport. Ils semblent croire qu’il a suivi la voie normale et n’arrivera pas de si tôt là-bas.

— Comment les nôtres peuvent-ils savoir tout cela ?

— Il y a des micros dans les salles de réunion. Ils ont établi des branchements et écoutent tout !

— Ils se mouillent, alors ? remarqua Jivane.

— Oui. Leur Patron Trans marche complètement avec nous.

— Mais la Marine ne fait rien de concret ? Elle n’a pas déclaré qu’elle prenait le contrôle des opérations ?

— Non, affirma Stef.

— Donc, pour ramener tout le monde à bord, il va falloir envoyer la demande à l’Etat-Major, sans préciser Marine ou Armée. J’aurais préféré qu’ils se bagarrent suffisamment pour nous permettre de choisir notre camp.

— Ça ne veut pas dire qu’ils ne se bagarrent pas. On sait que la Marine a adressé un long rapport à sa Direction sur M 41-2, mais on n’a pas pu avoir le texte ; on n’avait pas encore les contacts à ce moment-là.

— Et notre rapport à nous, est-ce qu’ils en ont eu copie ? interrogea Jivane.

— Non, ça, on le sait. De même qu’ils ignorent comment on l’a envoyé.

Jivane changea de sujet.

— Et pour le Lieutenant Pilote de Navette que je t’ai envoyé ?

La voix de Stef changea de ton.

— Ça, c’était un coup en or ! Le gars a pris contact avec le Patron Prop’ du 1188 et le nôtre. Ils ont longuement parlé. Et la bêtise de Pilian, hier, a confirmé une partie de ce qu’on affirmait. Le Patron Prop’ de chez nous est venu me voir, après son service, cette nuit, et je lui ai tout raconté. Il est avec nous ; la décision des Végiens l’a impressionné. Pas content d’être prévenu si tard, mais avec nous. Il est prêt à couper les ordres venant de la Passerelle et tout passer à la Salle. Son homologue du 1188 doit m’appeler ce matin. Mais tous les deux nous ont aidé à prendre contact avec les Patrons Energie et Trans des Transports et Ravitailleurs des deux Forces. La dernière bonne nouvelle, c’est qu’on a des introductions pour joindre les Patrons Prop’ et Energie des Destructeurs. On doit les appeler ce matin. Ils étaient de service, cette nuit.

— Tu les joins comment ? Par visiophone ?

— Oui, pourquoi ? interrogea Stef.

— C’est préférable pour convaincre un type qu’on ne connaît pas, mais je ne sais pas si c’est aussi sûr ? En tout cas, je te suggère d’être accompagné des Patrons de chez nous pour les contacter.

— Charky n’a pas l’air inquiet sur le visiophone. Mais je ne sais pas s’il se base sur les habitudes des humains — qui pourraient en changer en ce moment — ou si c’est techniquement impossible, sans le révéler, en tout cas.

— Espérons qu’il n’y a pas de conditionnés parmi les gens qu’on contacte…

— Ça, c’est un risque qui me fait peur à moi aussi. Tu sais que, depuis hier soir, je me fais du souci à mon propre sujet ? Est-ce qu’un conditionné sait qu’il l’est ? Ou est-ce qu’il en prend conscience seulement au moment où le conditionnement est activé ? En prend-il conscience, d’ailleurs, ou agit-il comme un zombie ? Charky devrait amener ce matin la fille qu’il connaît au Département Santé. Il lui a posé le problème hier. C’est elle qui nous préviendra du niveau de danger. A ce propos, j’ai pensé à un truc ; je voulais en parler avec Linyu, mais il se repose. Je me demande si on ne devrait pas s’installer totalement ici dans la Salle ? Y dormir, manger, tout, quoi, ne plus la quitter ?

— J’ai pensé la même chose, répondit Jivane. Je crois que oui, en effet. En étant tous au même endroit, ça faciliterait une attaque contre nous, mais, d’un autre côté, on tient les commandes du Bâtiment et on peut réagir très vite.

— Je crois qu’il va falloir faire ça dès votre retour.

— Oui. Fellop est volontaire et sa Compagnie sait déjà des trucs, les gars ont écouté ma conversation avec le Pilote de Navette. Bien, maintenant il faut passer cette demande de mouvements à l’Etat-Major. A mon avis, vous devriez déjà commencer à organiser les rotations avec les Navettes, avant même la réponse des Généraux. Si on le fait malgré leur refus, on risque qu’ils nous déclarent tout de suite déviants ! Autant aller vite.

— Et si on demandait seulement à l’Amiral commandant les Forces ? fit Stef. A cette heure-ci, on doit pouvoir le joindre plus facilement.

Jivane y réfléchit un instant.

— Tu as peut-être raison. Mais organise d’abord notre retour, d’accord ? En revanche, il faut que je parle directement aux Coordinateurs-Sol du 1188 avant qu’ils ne regagnent leur Transport.

— Entendu, fit Stef. Je te tiens au courant.

Jivane envoya Rosen rechercher les Coordinateurs du 1188 et Volks. Nyrup, le dernier du 1102, était mort de nouvelles blessures dans la soirée de la veille. Ils arrivèrent, plus ou moins bien réveillés. Il leur demanda d’ôter leurs casques et de s’asseoir. Il y avait deux femmes, parmi eux. Puis il commença :

— Il y a des choses que je ne vous ai pas dites et je dois vous tenir au courant… Sur U4, ici, il y a deux millions et demi de clones Végiens…

Il vit leurs yeux s’agrandir soudain et poursuivit, parlant lentement pour donner plus de poids à ses paroles.

— Nous n’étions pas quarante mille au premier débarquement ! Je vous expliquerai ensuite comment je connais tous ces détails. Cette planète est un piège qui a parfaitement fonctionné. Dans un certain temps, l’Etat-Major Central, à M 41-2, finira par s’en rendre compte, comme nous avons été un certain nombre à le deviner, il y a déjà un bout de temps. Mais il est vrai que nous sommes plus soucieux de la vie de nos hommes que les humains O. Nous sommes donc plus attentifs aux mouvements de Troupes adverses. Quand, brusquement, il y a plusieurs mois de cela, nous n’avons trouvé en face de nous que des éléments moins expérimentés, beaucoup moins nombreux, des Flottes de combat moins puissantes, on s’est posé des questions pour savoir où étaient les soldats que nous combattions auparavant, et aussi les Destructeurs et Porte-Engins. Le premier débarquement, ici, a viré tellement vite à l’écrasement que nous avons compris. Leurs Divisions d’élite étaient ici. Mais allez donner une leçon de stratégie — élémentaire puisque nous-mêmes l’avions compris — à des Généraux humains… Il ne fallait même pas y songer…

Les cinq Coordinateurs-Sol du 1188 étaient attentifs, maintenant. Alors il raconta la reconnaissance et la prise de contact avec le commandement Végien. Cette fois, leurs yeux étaient dilatés. Puis il enchaîna sur la logique probable des combats à venir, au fil des mois et des ans, l’écrasement des Troupes engagées, et le massacre final de la Flotte Fédérée. Cette fois, les Coordinateurs étaient effondrés. Alors seulement, il entreprit de leur faire le récit de sa révolte en cherchant un moyen légal et parla de la Première Charte des clones, de ce qu’ils avaient découvert. Et enfin, du ralliement de Linyu et de son adjoint. A cet instant seulement, il parla de l’accord de Loken de déclarer que les clones Végiens de U4 ne voulaient plus faire la guerre.

Ce fut pour eux la surprise de leur vie. Il évoqua sa dernière conversation avec Loken et l’histoire des clones conditionnés.

— Il y en a peut-être un parmi nous, dit-il enfin, peut-être moi, d’ailleurs ? Je pense qu’un conditionné ne le sait pas lui-même. Je le saurais, en même temps que tout le monde, en ce qui me concerne, quand nous remonterons. Mais maintenant que nous sommes au courant, nous pouvons surveiller tout comportement anormal. On y fera face. Je vais demander de faire remonter tout le corps expéditionnaire. Une fois là-haut, dans nos Transports, nous ne serons plus en liaison que par visiophone. Il fallait donc que je vous tienne au courant. Des commentaires ?

Une femme ouvrit la bouche.

— Nous savons tous qui vous êtes, Coordinateur, Linyu nous a dit que nous pouvions avoir totalement confiance en vous, il a insisté sur ce mot. Et la journée d’hier nous a montré qu’il avait raison. Mais ce que vous nous dites là…

— L’alternative est simple, reprit-il. Soit vous faites confiance aux humains O, vous ne bougez pas et, dans un mois il n’y aura plus un survivant chez nous. Vous avez vu comment cette planète est défendue. Vous avez assez d’expérience pour extrapoler le nombre de défenseurs pour qu’il y ait autant de points d’appui si fortement armés. Ou nous prenons notre destin en main, nous nous efforçons d’obtenir un statut d’être humain non belligérant. Il reste aussi la possibilité de fuir très loin, de nous installer avec une régression de la civilisation en fondant des familles — puisque nous le pouvons — en créant une nouvelle société, et de voir un jour ou l’autre, peut-être pas de notre vivant d’ailleurs, une Force de nouveaux soldats-clones débarquer… Ou, comme je le disais, nous pouvons continuer à obéir et finir comme nos soldats, hier. C’est à vous de choisir, en conscience.

— Il n’y a pas vraiment de choix, laissa tomber un vieux Coordinateur au visage marqué d’une vilaine brûlure. Sauf si nous en avons assez de la vie. En ce qui me concerne, c’est un peu le cas, je dois dire. J’en ai assez des combats. D’envoyer des types se faire massacrer…

Il ne termina pas sa phrase, comme si c’était inutile.

— Mais votre solution de nous rebeller fait de nous des déviants, et ce mot fait peur ! ajouta un autre.

— Il faut savoir ce que nous voulons, fit Jivane. Je l’ai dit, c’est à chacun de choisir ; vous êtes libres. Mais il faut vous décider vite. Le processus est en marche.

— S’il fonctionne, nous n’avons pas du tout le choix, laissa tomber le plus jeune d’entre eux.

Volks n’avait rien dit jusque là et intervint d’un ton tranquille, pour la première fois.

— Il y a néanmoins une chose qu’il faut savoir. Si nous ne bougeons pas, il faudra nous regarder dans la glace tout le reste de notre vie, même si elle ne va plus être longue désormais. Si nous participons, il y a un risque de raccourcir notre vie considérablement, mais c’est ainsi à chaque débarquement, non ?

Plusieurs Coordinateurs hochèrent lentement la tête.

— Je ne veux pas vous forcer la main, conclut Jivane, décidez-vous en toute liberté. Ceux qui nous suivront n’auront qu’à le dire en appelant Linyu ou moi même sur le 1102. Maintenant, regagnez vos unités : on attend la décision de remonter, de l’Etat-Major ou de l’Amiral commandant nos Flottes.

Une heure plus tard, le jour se levait. Linyu appela, déclarant que l’Amiral, très mal à l’aise, avait donné son feu vert à la remontée. Et la noria des Navettes commença. Jivane et la Compagnie de Fellop montèrent parmi les premiers.

 

 


CHAPITRE X

Une demi-heure après sa remontée, la Compagnie de Fellop avait pris position devant les accès à la Salle et à l’intérieur de celle-ci. Jivane était allé prendre une douche, suivie d’un copieux petit déjeuner chaud, au Vieux 28ème où il avait retrouvé tous les membres du Groupe qui n’étaient pas de service. Faena lui manquait horriblement, maintenant qu’il était revenu au 1102.

Thac avait organisé un roulement pour que les hommes puissent aller se laver et manger, à proximité, par groupe de quatre. Les Techniciens de la Salle tiquèrent en voyant les soldats s’installer et Linyu, qui était de service sur le haut fauteuil, avait aussitôt expliqué qu’il s’agissait de protéger tout le monde… Ça avait provoqué des réactions diverses. Dès qu’il fut entré dans la Salle, Jivane entreprit de raconter ce qui s’était passé au sol à ceux qui n’étaient pas du tout au courant. Ils avaient remarqué des choses étonnantes, les derniers jours, mais devaient connaître le détail de ce qui les avait motivés.

Tous les Techniciens lui affirmèrent leur fidélité. Il était leur Chef depuis longtemps et ils ne le laissaient pas tomber. Alors, il en profita pour leur parler des conditionnés. Les conséquences furent diverses ; là encore, cela fit peur à certains, mais en révolta d’autres. Les Techniciens n’étaient pas habitués à la violence et il leur faudrait un moment pour s’adapter à ce climat. Stef avait fait dégager un coin de la Salle avec une table et des fauteuils, pour que le Groupe puisse s’y réunir et discuter.

Jivane alla ensuite s’entretenir avec Linyu, à l’écart.

— Tu ne penses pas qu’on va exiger que tu retournes au 1188 avec Brane, ton adjoint ?

Le Coordinateur acquiesça de la tête.

— C’est probable, dès que la remontée sera terminée. Il n’y a pas de raison logique à ce que je reste là. Sauf si on étudie un nouveau plan. Mais ça m’étonnerait qu’ils te laissent y participer, malgré ce qui s’est passé hier. S’ils le faisaient, ce serait un geste de conciliation de leur part, et je me méfierais encore plus ! Ça indiquerait aussi, à mon avis, qu’ils ont un plan. D’un autre côté, sur le 1188 je serai loin de ce qui se passe ici. Mais ma présence pourrait aussi y faire pencher la balance…

— Est-ce qu’un Coordinateur-Sol te donnera une unité pour te protéger ? Comme ici.

— Oui, j’ai de bons rapports avec eux. Le problème n’est pas là, mais plutôt dans les liaisons. Imagine qu’ils puissent couper toutes les liaisons avec le 1102 ?

— La seconde chose à faire sera de mettre ton Capitaine, Patron des Trans, définitivement de notre côté. Je dirai au nôtre d’intervenir en ta faveur.

— Oh, ce ne sera pas nécessaire. De ce côté, les choses ont évolué depuis ta descente. Nos Trans respectives sont alertés et travaillent pour nous. L’écoute de la séance de l’Etat-Major en est la preuve. Par ailleurs, c’est Charky, je crois, qui s’est souvenu du détail de la première révolte des clones. Les humains n’avaient pas fait le détail ; ils avaient immédiatement pulvérisé les Bâtiments avec les humains prisonniers, comme on l’a appris, mais sans discuter, sans négocier. Ce qui veut dire que personne n’a aucune chance de s’en sortir en négociant personnellement avec l’Etat-Major ! Celui-là aussi est condamné si on n’arrête pas les Destructeurs. Les Généraux doivent bien s’en douter. Mais on ne sait pas si les humains ont prévu quelque chose pour des cas comme celui qu’on a déclenché.

— Il ne faut pas voir un danger partout, Tse, sinon on prendra de mauvaises décisions. L’histoire des conditionnés, si nous avons raison, est venue bien après la première rébellion, et il y a une logique à ce qu’ils aient trouvé un moyen de se protéger. Mais il n’y a pas eu d’autres rébellions depuis et il y a peu de risque, à mon avis, qu’ils aient installé d’autres mesures que celles qu’on connaît, par la suite. Ils se sentaient tranquilles.

— Oui, tu as probablement raison. Mais je deviens très méfiant !

— Avant ton départ, on va se réunir tous une dernière fois pour décider du message à la Passerelle. Mais il me faudrait d’abord savoir exactement où on en est avec les Patrons Prop’ et Energie des Destructeurs des deux Forces.

— Ceux de ta Force n’ont pas donné de réponse formelle, mais ils ont semblé nous approuver. Attention : sachant qu’ils ignorent le contenu de notre message définitif ! Ceux de la 89ème, la mienne, semblent moins décidés. Mais ils ne nous paraissent pas hostiles, a priori.

— Ils sont au courant pour les éventuels conditionnés ?

— Non. Il faudra les en prévenir tout de suite après, et discrètement.

— Bien, on va tous se réunir, maintenant.

Il fallut une demi-heure pour que tout le monde soit assis autour de la table installée dans la Salle, sur deux rangs tant ils étaient nombreux désormais.

— Voilà le moment venu de se prononcer, dit Jivane. Debout, en faisant un large tour de table. Nous sommes loin de la situation des débuts de notre Groupe. Elle est plus dramatique et nous sommes tellement plus nombreux désormais ! Pas seulement ici, dans la Salle, mais à bord, je veux dire. Vous connaissez tous le développement des dernières 24 heures, en particulier, l’initiative de Pilian qui pourrait être un avant-goût de l’avenir : les humains dirigeant la manœuvre au sol, mais exclusivement de l’espace, sans avoir jamais participé à une bataille. Et ne se rendant pas compte de leur erreur, continuant à donner l’ordre d’avancer vers l’ennemi quand nos hommes sont carbonisés à bout portant.

— C’est ça que je ne comprends pas, fit Paca. Pourquoi a-t-il fait cela ?

— Pour le plaisir de commander, le désir de puissance, je pense, répondit Stef. Le plaisir de faire bouger des soldats comme des figurines, de montrer qu’il en était capable, aussi. Il faut comprendre qu’il ne sait rien de notre boulot, ne peut certainement pas l’imaginer. Il doit le trouver assez simple, je pense. Je crois qu’à force de nous voir faire ce travail, il a oublié d’où nous venons, d’une certaine manière, pour ne voir que des types assis dirigeant la manœuvre. Il a probablement pensé qu’il saurait manœuvrer, lui aussi. Cela veut dire qu’ils n’ont pas réalisé qu’une bataille ne signifie pas que l’on perd des rangées de soldats, mais que des hommes sont carbonisés, souffrent horriblement.

— Je suis de ton avis, dit Modi Schatz, le Lieutenant de la Maintenance. Ils n’ont pas assez d’imagination pour dépasser ce qu’ils voient. Et comme ils ont le pouvoir absolu sur nous, ils continuent.

Charky arriva à cet instant et Tse se tourna de son côté.

— Je reviens du Département Santé. Il y a des blessés et Syriaque, la Technicienne dont je vous ai parlé, a trop de travail ; elle ne peut pas venir ici pour l’instant. Je lui avais fait part, cette nuit, de notre inquiétude et elle a travaillé sur des documents…

Il rencontra les regards autour de lui et s’interrompit un instant comme pour chercher ses mots.

— Elle dit que cette histoire de conditionnement est plus que probable, que c’était une mesure de précaution tout à fait dans la façon de penser des humains de l’époque. Techniquement, cela ne posait aucun problème. L’hypnose médicamenteuse était très employée pour éviter des cours magistraux aux adolescents en fin de séjour en Materna, et au début de leurs études en Centres de formation. L’acquisition, inconsciente, des connaissances matérielles était extrêmement rapide et définitive. Et le contenu de ces connaissances remontait à la conscience quand c’était nécessaire. C’est pourquoi elle dit que l’hypothèse est très vraisemblable. En ce qui concerne ce conditionnement, il ne peut être activé que vocalement. Un mot ou une série de mots. Directement perçus ou entendus par radio, ou un signal visuel, une source lumineuse qui s’allume a un rythme particulier. Et ses conséquences sont probablement assez rudimentaires. C’est à dire, une fonction : celle de défendre les humains physiquement, par exemple, ou d’obéir à leurs ordres, ceux-ci devant obligatoirement être simples. Et les sujets sortent de leur conditionnement de la même manière, sur un mot, en ne se souvenant vraisemblablement pas de ce qui s’est passé entre temps.

— Ce qui veut dire qu’ils sont indécelables, intervint le Lieutenant Marzak, la jolie rousse de la Détection Longue Distance, en dehors de leur période de mise sous conditionnement. Mais, d’un autre côté, dès que celui-ci commence, ils doivent laisser tomber ce qu’ils faisaient pour rejoindre les humains, j’imagine. Enfin, je suppose que c’est leur fonction attitrée. Donc en rendant les ascenseurs des niveaux supérieurs inutilisables, on doit en arrêter la plupart.

— Sauf s’ils appartiennent aux Techniciens de Passerelle, objecta Stef, et qu’ils sont déjà à leur poste. Mais là, on ne peut pas faire grand-chose. D’autant qu’ils ne sont pas habitués à se battre et, comme notre but n’est pas de nous en prendre, physiquement, aux humains, on peut laisser ce danger de côté pour l’instant, non ? En s’efforçant de trouver le moyen de les récupérer, bien sûr.

Plusieurs têtes s’inclinèrent, nota Jivane. qui prit la parole.

— Je ne sais pas si c’est aussi simple, mais nous avons pris nos précautions, ici. dans la Salle. Il faudra aussi, je pense, faire protéger tous les Capitaines Patrons de Département — à nos étages, les cœurs du Bâtiment — à tout hasard. De nos Bâtiments, je veux dire, ajouta-t-il en se tournant vers Linyu. Une chose plaide en notre faveur : toutes les Troupes à pied sont logées dans les deux Transports principaux. Les Transports des séries 800 et 900 ne transportent que les blindés, les Thermiques Lourds et le gros matériel. Maintenant il va falloir nous décider : lançons-nous tout de suite un ultimatum aux humains, à savoir : les clones arrêtent cette guerre ?

Cette fois, ce fut le silence. Il dirigea son regard sur tous les participants, les uns après les autres, pour se faire une idée. Ou bien les visages étaient baissés, ou ils ne montraient pas d’émotion particulière. Il se dit que ce n’était pas une nouvelle, pour eux, qu’ils avaient bien dû y penser, depuis des semaines, et que leur opinion était faite, d’une manière ou d’une autre. Alors, il ajouta :

— Loken, le Chef des clones Végiens, avec qui je suis toujours en liaison, vient d’avoir confirmation que les Végiens attendront que leurs derniers clones soient morts sur U4 pour faire intervenir leur Flotte, et il le prend très mal ! Il semble que ce soit la première fois que ses humains le trahissent, alors il n’attend que notre signal pour annoncer que les clones Végiens refusent également de poursuivre la guerre. C’est une chose acquise pour lui, maintenant ! Il est évident que la nouvelle bouleversera tous les clones. Pas seulement ici, en réalité, mais dans tout l’univers. Mettez-vous à la place des humains de la Fédération : ils vont être totalement désorientés. Ils ne s’attendent pas à cela. Ce n’est pas une rébellion contre eux, comme la première fois, mais contre tous les humains O. Mais pas pour les détruire, je veux dire. Nous ne voulons pas leur mort. Nous ne voulons plus combattre pour eux, mourir pour eux, à leur commandement ; c’est très différent. Nos Etats-Majors, ici, envisagent forcément des difficultés avec nous, étant donnée notre attitude d’hier… enfin, la mienne. Le message que nous avons envoyé à M 41-2, dont ils n’ont pas connaissance du contenu, a priori, là-haut, n’impliquait pas de révolte. L’Etat-Major Central sera totalement surpris, aussi, compte tenu que nous ne les menacerons pas… Mais il faut que tout le monde se prononce, autour de cette table. Je vous écoute.

Volks venait d’entrer et de s’asseoir, et avait entendu la dernière phrase. Il dit immédiatement :

— Chacun est libre de sa décision, mais nous n’allons pas procéder à un vote, quand même ! De quel droit quelques clones voteraient au nom de milliers d’autres ? En outre, nous n’en sommes plus là. Nous tous, ici, avons pris le risque de chercher une solution ; nous continuons. Je crois que ce fut le cas dans l’Histoire des hommes : un petit nombre étaient à l’origine des grands mouvements. Sachez une chose : en bas, hier, nous allions tous nous faire massacrer quand Jivane a eu le courage de s’opposer à Pilian. Tous les clones soldats le savent, maintenant, aussi bien à notre bord que sur le 1188. Je pense que nous ne devons plus tarder. Annonçons nos intentions dès maintenant ! Il arrive un moment où il n’y a plus de choix… Un jour ou l’autre, il faut bien prendre son propre destin en main, et ne pas rester mouton toute sa vie.

Les visages s’étaient tournés de son côté et s’animaient.

Et puis quelqu’un lança :

— Et Faena ?

Jivane prit cela en plein visage. La jeune femme n’avait pas quitté son esprit depuis le moment où il l’avait placée dans la pilule, la veille. Il devait constamment lutter pour chasser son image et être capable de réfléchir…

— Faena a été gravement blessée, hier. Je l’ai envoyée chez les Végiens pour qu’on la soigne ; il n’y avait aucune autre solution, sinon la regarder mourir, et ça, je ne pouvais pas ! C’est vrai que si je veux la retrouver, nous devons envoyer ce message aux humains. Vous avez raison de me trouver partial. Je vais cesser de parler, Linyu et Stef me remplaceront.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Jivane ! fit la même voix, une Technicienne Maintenance. Au contraire même, j’admire ton geste pour la sauver. On sait tous, ici, ce qui vous lie. Je voulais seulement savoir comment elle allait.

— Loken m’a fait dire par l’un de ses officiers, que je connais également, qu’elle était sortie d’affaire. Elle est sauvée. Mais je ne peux pas aller la chercher, c’est vrai… Sachez néanmoins une chose que je ne vous ai jamais dite : je ferai, seul, cet appel aux niveaux supérieurs. Je ne laisserai pas entendre que certains d’entre vous m’ont aidé. Je parlerai en mon nom et…

— Pas question ! fit alors Linyu. D’abord, ça n’aurait pas le même poids mais, surtout, je veux en être, Jiv. Je veux absolument en être. Ne m’enlève pas ça. Je préfère mourir en homme libre, ou en victime des humains, mais pas continuer à envoyer des soldats au massacre, de participer à tuer les nôtres !

Il se produisit alors une chose étonnante, une sorte de roulement sourd résonna dans la Salle. I.es soldats de Fellop s’étaient rassemblés autour d’eux et tapaient sur leurs cuisses, de la main. Les techniciens de la Salle, qui n’avaient plus leur tête au travail mais n’osaient pas se lever, les regardaient sans bien comprendre ce qui se passait. Jivane songea qu’ils avaient le droit de savoir, de connaître le détail du Mouvement, ce qui s’était passé au sol.

— Ecoutez-moi, fit-il, en direction des soldats et du Groupe. Après cette réunion, je voudrais que chacun d’entre vous entreprenne de raconter à tout le monde, dans cette Salle, ce qui s’est passé depuis notre arrivée dans ces parages. Et la même chose dans chaque Département, Maintenance, Energie, Climatisation, Prop’ Trans, Détections, Navettes, Matériels, Navigation, tout, partout !

Stef intervint de nouveau.

— Alors ? Que décidez-vous ?

— Pourquoi dis-tu vous ? demanda Marzak.

— Parce que Jivane, Linyu, Brane, Volks et moi, avons pris notre décision.

Les regards se tournèrent de leur côté, les uns après les autres. Et puis Charky prit la parole.

— Je vous suis, mais je voudrais auparavant avoir une réponse des Destructeurs. Tout dépend d’eux.

Il avait raison, bien sûr, et plusieurs têtes approuvèrent. Jivane regarda Linyu.

— D’accord, fit celui-ci. Je vais envoyer un message aux Patrons de Département de chacun des Destructeurs de notre Force. Je suggère que tu fasses de même, Jiv.

Celui-ci hocha la tête.

— On se réunit de nouveau quand on aura les réponses, fit-il. Restez tous dans les parages.

Tout le monde se leva. C’est à ce moment-là que Fellop prit Jivane et Stef à part. Et Volks approcha également.

— On vient de me prévenir ; certains hommes semblent bizarres, en bas.

Le Coordinateur-Op’ eut un petit coup au cœur.

— Bizarre ? répéta-t-il.

— Un peu distrait, comme… en attente, en retrait. Ils ne parlent plus à leurs copains.

Une sorte de pré-message d’alerte ? Un préconditionnement ?

— Beaucoup ?

— On m’a parlé d’une petite cinquantaine.

Compte tenu du petit nombre de survivants, c’était beaucoup ! Mais pourquoi les humains auraient-ils activé ce système de protection ? Rien n’avait encore commencé ? Et puis Jivane se rendit compte que ses conversations avec l’Amiral devait avoir mis la puce à l’oreille des Généraux… Ce n’était pas une rébellion, mais le pouvoir de l’Etat-Major était bel et bien contesté. Il n’en fallait sans doute pas plus pour que les humains O prennent peur. Il prit aussitôt sa décision.

— Que leurs copains les immobilisent, et… non, attends. Il faut aussi qu’on parle aux Chefs de Bataillon survivants. Il est temps de les mettre dans le coup directement ; ils y ont droit. Qu’on le veuille ou non, tout a commencé. Organise une réunion au 15ème ou au 16ème, Volks. Dans dix minutes. Convoque-les sur leur multi. Et je pense qu’il faudrait laisser libres deux ou trois gars déjà sous conditionnement.

— Pourquoi ? fit Volks, étonné.

— S’ils se déplacent, il faudra les suivre, voir ce qu’ils font, ça nous donnera une idée des ordres qu’ils ont reçus. Du chemin qu’ils emprunteront pour gagner les étages supérieurs.

Volks approuva et s’éloigna pour activer son multi.

Ils avaient choisi une salle de briefing du 16ème niveau. Il y avait là les cinq Chefs de Bataillon encore en vie, debout autour de la table, dont l’écran-holo était éteint quand Jivane, Volks et Stef y pénétrèrent.

— Asseyez-vous, s’il vous plaît, fit Jiv en entrant.

Ils prirent tous un siège et s’installèrent, les uns curieux, d’autres tendus. Stef et Volks s’assirent près de leur ami et parcoururent les visages. Vaastez et Pastok manquaient cruellement, pensa Jivane. La Commandant avait été écrasée par un bloc de rocher dans un vallon. Les Commandants étaient sur leurs gardes, songea celui-ci, vaguement surpris.

— Je pense que vous êtes tous au courant, en gros en tout cas, de ce qui se passe à bord, commença Jivane. Sachez que c’est la même chose sur le 1188 et sur la plupart des bâtiments.

— Vous préparez une révolte, Coordinateur ? fit Bérane.

— Si vous entendez par révolte, tuer des humains non, certainement pas.

— Pourtant, vous nous y préparez, remarqua Darsay avec son demi-sourire de faux jeton habituel.

— Encore une fois, certainement pas, et je suis formel sur ce point ! Si quelqu’un doute de ma parole, qu’il le dise tout de suite.

Les visages se détournèrent, gênés pour beaucoup. Alors ils en étaient là ? La colère saisit Jivane.

— Regardez-moi, Nom de Dieu ! Regardez-moi en face ! Je vous dis que je ne veux tuer aucun humain, aucun… C’est compris ? Et si j’apprends que l’un de nous, n’importe quel clone, quel que soit son grade, a réglé un compte avec l’un d’eux, je le ferai passer en jugement, comme si la victime avait été un clone soldat. Cette fois, vous me comprenez ?

— Vous n’êtes plus habilité à convoquer un tribunal, fit remarquer une femme dont même le visage ressemblait à une boule de muscles.

Jivane ne fut pas touché par la remarque. Le ton, peut-être ? Il n’était pas agressif, elle énonçait plutôt un fait.

— Je le ferai quand même. Et si vous n’êtes pas d’accord, interrogez vos hommes, vous verrez que pour eux. je suis toujours le Coordinateur-Op’ de ce bâtiment.

— Pour moi aussi, dit la Commandant, simplement.

— Pourquoi ne nous avez-vous pas tenu au courant dès le début, Coordinateur ? demanda Bérane, le plus jeune d’entre eux.

— J’ai risqué ma peau : je n’avais pas le droit de faire la même chose avec vous. Maintenant, les choses sont allées trop loin pour vous laisser de côté.

— Vous n’avez pas pensé que vous ou nous, c’est la même chose ? poursuivit Bérane. Nous sommes probablement davantage proches de vous que nous ne l’avons jamais été de nos frères et sœurs-édu.

Le gars avait dit ça tellement simplement que Jivane sentit l’émotion lui serrer la gorge. Stef le devina et vint à son secours.

— Tout s’est enchaîné à la fois très vite et quasiment à notre insu. Ceux qui nous ont rejoint l’ont fait parce que nous avions besoin d’informations et les Techniciens ne vous connaissent pas très bien. Nous sommes un peu des énigmes pour eux. Ne croyez surtout pas que l’on vous a tenu à l’écart, mais Jivane ne voulait pas faire courir de risques à trop de gens. Et il fallait faire beaucoup de choses à la fois… Nous avons manqué de temps pour réfléchir.

Plusieurs Commandants hochèrent la tête ; ils comprenaient cela.

— Mais que s’est-il passé exactement ? demanda la Commandant Shak Firoz, qui portait un énorme pansement du bras à l’épaule gauche.

Jivane se concentra un instant et entama le récit des dernières semaines, depuis sa descente sur l’ordre de Janssen. Les Chefs de Bataillon ne le quittaient pas des yeux. Quand il donna le nombre de soldats Végiens sur U4, ils sursautèrent violemment. Darsay le faux-cul eut une réaction qui amena sur lui des regards stupéfaits.

— Dans ce cas, nous n’avons aucun choix, Coordinateur nous devons marcher derrière vous. Nous n’avons plus quelques années à vivre mais quelques semaines, tout au plus.

— C’est ce que je pense, en effet.

— Vous croyez vraiment que le gouvernement de M 41-2 va accepter de nous laisser devenir civils ? fit un vieux Commandant, usé, dont tout le monde se demandait, depuis plusieurs années comment il arrivait à suivre ses hommes.

— Que peut-il faire si nous refusons de nous battre ? remarqua un grand gaillard à l’autre bout de la table.

— Si tout le monde suit, si toutes les Forces font la même chose que nous, rien, c’est vrai, lança une Commandant. Mais si toute l’Armée n’accepte pas…

— Et bien ? interrogea Stef. Que se passera-t-il dans ce cas ? N’oubliez pas que sur les Transport, nous sommes les plus nombreux, de très très loin, un pour mille ! Les humains O ne peuvent pas nous mettre de force dans les Navettes, n’est-ce pas ? Ils peuvent faire sauter les Transports, oui. Mais ça ne leur donnera pas de monde pour débarquer, ici. Et ce serait une mesure très impopulaire dans la Marine, qui perdrait ses Officiers, et dans l’Armée, qui perdrait également ses Généraux, et dans la population aussi, non ? Parce que c’est cela leur seul possibilité pour tenter de nous intimider : faire sauter les Transports, nous tuer ainsi. Avec le risque que les équipages clones des Destructeurs et des Porte-Engins se rebellent à leur tour. Seulement, maintenant tout a changé. Nous savons ce qui nous attend sur U4 ; nous savons que toute l’Armée Fédérée va s’y retrouver, dans les mois à venir, et qu’elle y sera anéantie. Donc, en sautant avec nos Bâtiments, nous ne faisons que hâter un peu le moment de notre mort qui, en outre, sera plus rapide, moins atroce qu’au sol, carbonisés. Non, en déclarant seulement aux humains que nous ne voulons plus nous battre, et non pas les tuer — ce qui nous serait très facile puisque nous sommes les seuls à savoir combattre — nous leur coupons les mains. Ça ne ressemble pas du tout à la première rébellion.

— Et aux yeux des humains, nous serons des traîtres à qui ils ne pardonneront jamais.

— En quoi l’opinion des humains a-t-elle la moindre importance pour nous ? fit alors Volks en élevant le ton. En quoi leur devons-nous quelque chose ? Qu’ont-ils fait pour nous, dont nous leur serions redevables ? En quoi avons-nous besoin de leur pardon ? M 41-2 est très peu peuplée — comme Véga et le Centaure, d’ailleurs — nous pourrions aller vivre sur la planète même, dans des régions non exploitées, si nous le voulions.

— Et quand la prochaine génération de clones sortira des Maternas ? fit un autre Commandant. Ils auront des soldats à nous opposer, cette fois.

— Des soldats inexpérimentés et non encadrés, mais surtout, des soldats pour quoi faire ? rétorqua Stef calmement. Pour nous anéantir, alors que nous ne représentons aucun danger pour eux ? Quel exemple pour ces nouveaux soldats… Seraient-ils encore fiables après cela ?

— S’ils sont conditionnés, oui, dit un autre.

— Ça, c’est exact, lâcha Jivane. C’est pourquoi nous devrons avoir un droit de regard sur la… production de clones. En réalité nous devrions l’interdire, désormais.

— Les mondes civilisés ont besoin de clones, vous le savez bien, protesta une autre femme Chef de Bataillon, de Techniciens formés pour faire fonctionner les Centres Industriels, par exemple. Le monde ne peut plus s’en passer.

— Ceci est contestable, mais peu importe, car je n’ai rien contre, répondit Jivane, mais des clones ayant un statut d’humain. Des clones ayant choisi la branche dans laquelle ils veulent travailler, des clones autorisés à pousser leurs études jusqu’au maximum de leurs possibilités. Des clones libres !

— Vous parlez là du monde actuel, dit alors Baasten, un Chef de Bataillon qui n’avait encore rien dit. Mais ce monde là va s’écrouler à cause de nous. Vous pensez bien que les Végiens et les Centauriens vont se jeter à la curée sur la Grande Fédération.

— Non, dit Jivane.

— Comment, non ? Ils ne sont pas idiots et…

— Je vous l’ai dit : Loken n’attend que mon signal pour déclarer que les clones Végiens refusent de se battre également.

— Et vous le croyez ? Vous ne voyez pas la manœuvre ? Cela crève les yeux, pourtant. C’est typiquement Végien…

Le type avait un sourire sceptique.

— Baasten, dit Jivane, quelle différence voyez-vous, immédiatement, entre un clone Végien et un clone Fédéré ?

— Mais… mais ils sont ennemis ! Ils servent dans des camps différents, voyons ! Ce sont des soldats Végiens, et nous, nous sommes des soldats Fédérés !

— Qui en a décidé ainsi, Baasten ? Les humains ! Ils nous ont appris à détester Véga, dans un camp, et la Grande Fédération, dans l’autre. Non, nous sommes tous clones, uniquement clones, nous sommes le peuple clone. Et le hasard seul — non, pas seul : les humains, c’est pire — a voulu que nous naissions dans une Materna Végienne ou Fédérée. Croyez-vous que les clones Végiens ont davantage envie de mourir pour rien que nous ? Ils nous ressemblent en tout. En tout ! Les uniformes que nous portons ne sont rien d’autre que du tissu. Sans signification particulière. Qu’avons-nous à défendre ? Rien ! Autrefois, quand les Terriens se faisaient la guerre, parfois ils avaient un pays, une façon de vivre, leur famille, à défendre. Parfois, ils avaient seulement un salaire à y gagner. Mais les clones, Baasten. quel profit ont-ils, qu’ont-ils à défendre ? Rien ! Nous ne pouvons pas gagner quoi que ce soit, seulement perdre. Notre vie ! Nous sommes des mercenaires sans solde, des tueurs sans autre raison que d’obéir à des ordres. Rien ne justifie notre existence. Nous sommes des aberrations de la nature. Des machines qui veulent aujourd’hui devenir des êtres humains. Et ce sont les humains qui nous l’interdisent. Au nom de quoi ? En quoi des copies leur appartiennent-elles ? Ils n’ont pas même demandé l’autorisation aux Modèles initiaux de fabriquer ces centaines de millions de copies depuis deux siècles. Ils les ont volées, en somme. Et ces voleurs nous donnent la leçon ? Non, nous n’appartenons à personne d’autres qu’à nous même.

C’était le silence ; personne n’avait essayé de l’interrompre.

— Et pour tout ce que les clones ont souffert, reprit-il, tout ce que nos anciens, et nous, avons dû faire, toutes les morts que nous avons dû donner, que nous exigions un dédommagement aujourd’hui est juste. Ce dédommagement, ce salaire, ce sont tous les Bâtiments, sans exception, dans lesquels nous vivons, depuis notre jeunesse volée. Transports ou Destructeurs et Porte-Engins. Ce prix est faible en regard de tous nos morts. Ce que nous réclamons, aujourd’hui, c’est aussi le prix de la souffrance, de la mort abominable des dizaines, des centaines de millions de clones, carbonisés depuis deux siècles. Pendant deux siècles, Baasten ! Les clones Fédérés, Végiens, Centauriens… C’est cela notre combat, notre cause, la justification de notre rébellion. C’est pourquoi nous disons aux humains : assez, vous ne nous ferez plus combattre ! Si vous voulez tant faire la guerre, faites-la vous-même ! Allez vous faire carboniser sur un sol sans valeur, qui n’intéresse personne, sur une planète gelée, morte depuis des millénaires. Mais sans nous ! C’est fini, Baasten,fini ! 

Il ne s’était pas rendu compte, en parlant, combien son regard était devenu insoutenable. Et les Chefs de Bataillon, autour de lui, semblaient figés. Quand il en eut terminé, ils se secouèrent, comme un chien qui sort de l’eau, pour se retrouver en eux-mêmes.

Lentement, l’un après l’autre, comme si chacun voulait détacher son geste de celui qui l’avait fait avant lui. ils se levèrent et se mirent au garde-à-vous, en silence. Bientôt, il ne resta plus assis à la table que Jivane. Stef et Volks.

Alors, Jiv se leva à son tour et, autour de lui, les Chefs de Bataillon saluèrent, d’un seul geste, comme si l’un d’eux avait lancé le commandement, sans une fraction de seconde de retard entre les mouvements. Comme ils ne l’avaient jamais fait de leur vie. C’était leur façon de montrer leur respect, de donner à l’avance leur vie au chef qu’ils venaient de se choisir. Librement.

En regagnant la Salle, Jivane, Stef et Volks étaient silencieux. Ils n’avaient plus dit un mot en quittant la pièce. Ils avaient besoin de se remettre, en silence, du choc qu’ils venaient tous de ressentir. Le premier, Stef, reprit pied dans la réalité, peu avant leur arrivée.

— Tu sais, Jiv, j’ai eu l’idée de commander un enregistrement complet de cette entrevue, commença-t-il. Je ne sais pas pourquoi, d’instinct. Et maintenant, je pense à quelque chose. On ne peut pas se borner à envoyer des messages à notre gouvernement. Il faut que tout le monde civilisé sache. Il faut envoyer un message général, exposant tout, depuis le début, relayé partout, qui puisse être reçu par toutes les Forces, dans tout l’univers, pour faire connaître ce qui s’est passé ici. Pour exposer nos raisons aux peuples, à tous les peuples. Que les organes d’informations puissent recevoir, partout. Et je pense maintenant que ce que tu viens de dire, la façon dont tu as parlé, surtout… Enfin, personne ne trouvera de meilleurs mots pour dire ce que nous faisons, ce que nous ressentons. Tu as vu la réaction des Commandants. Ce sont de durs soldats, qui ont tout vu, tout subi. Et tu les as touchés, Jiv. Il faudrait faire un montage, son et images à chaque fois que c’est possible — pour que ce ne soit pas trop long — de ce que tu leur as raconté précédemment, l’historique de notre Mouvement, destiné à notre 28ème Force et à la 89ème aussi, en premier, et à l’univers ensuite. La situation telle que nous la connaissons, surtout — la disproportion énorme entre les Végiens et nous que nous enverrons en boucle dès que l’ultimatum destiné aux deux Etats-Majors sera parti, pour que tous les clones de l’univers civilisé soient au courant exactement. Ici, dans le 1102, on diffusera en permanence dans le réseau d’alerte une version plus longue, pour qu’elle soit entendue partout, et avec les images, naturellement. Je suis sûr de l’impact de l’attitude des Commandants sur la Troupe, si on le place à la fin… Ce n’est pas de la manipulation, Jiv ; je sais que tu n’aimes pas cela, mais c’est la vérité.

— Si, Stef, fit Jivane en secouant la tête, c’est de la manipulation, comme en font les gouvernements civils… Mais j’ai beaucoup changé, ces derniers temps, et je me rends compte que, devant les Généraux, on ne gagne pas avec une attitude d’enfant de cœur, comme on disait autrefois. Et cette manipulation-là me paraît… acceptable, même si j’ai honte de dire ça.

— Tu es un pur, Jiv, laissa tomber Volks, en posant une main sur son bras. Le meilleur d’entre nous, certainement. C’est pourquoi il y a tant de monde derrière toi. Mais je voudrais proposer une modification à l’idée de Stef. Je pense qu’il faut faire ce montage dès maintenant et le diffuser vers les deux Forces avant d’envoyer l’ultimatum aux Etats-Majors. De telle manière que si un Commandant de Destructeur décidait d’ouvrir le feu immédiatement, son équipage puisse refuser d’exécuter l’ordre.

Tout en marchant, Jivane réfléchit. Pourtant, ce fut Stef qui réagit le premier.

— Tu as raison, Volks, fit-il. Il faut les prendre de vitesse, anticiper sur leurs réactions.

Ils arrivaient à la Salle où il régnait un brouhaha de voix comme ils n’en avaient jamais entendu. Des groupes s’étaient formés autour de membres qui racontaient ce qui s’était déroulé depuis des semaines. Paca les aperçut et vint tout de suite à eux.

— Charky a pris contact avec les Destructeurs. Les Patrons Energie ont donné un accord de principe. Ils refuseront de fournir la puissance nécessaire à des tirs contre des Transports. Mais les Patrons Prop’ sont encore indécis et n’ont pas donné leur réponse. Linyu est reparti vers le 1188 avec Brane. On attend son message pour leurs Destructeurs.

Jivane se tourna du côté de Stef :

— Il est plus que temps de faire ce montage. Tu peux t’en charger ? Il faudra le diffuser assez vite. Paca, tu sais où se trouve Djill ?

— Qui ?

— Le Capitaine Fellop, celui qui commande la Compagnie qui s’est installée ici.

— Non. Je ne l’ai pas vu depuis un moment. Mais le grand Sous-Officier est là-bas à la Détection Courte.

Thac discutait avec deux de ses hommes près d’une alcôve Détection. Jivane se dirigea de leur côté, suivi de Volks.

— Thac, du nouveau pour ces types bizarres ?

— Le Capitaine est allé voir sur place. Il veut faire mettre les armes individuelles sous clé.

— On en a signalé d’autres ? dit Jivane en songeant que Djill avait eu un bon réflexe.

— Oui. Ils sont pas loin de 70 maintenant.

Jivane ressentit un malaise. 70, c’était trop, beaucoup trop. Est-ce que cela voulait dire que les humains avaient généralisé le conditionnement ? Que beaucoup de soldats en étaient atteint ? Cela changerait énormément les choses…

Si la proportion de soldats conditionnés, même zombies, était importante, peut-être le rapport de forces allait-il devenir tangent ? Tout se jouerait peut-être sur l’initiative de ceux qui garderaient leur contrôle, les autres n’étant que des robots obéissant à des ordres enfouis dans leur cerveau, en attendant d’en recevoir de plus adaptés de la part d’humains ? Il y en aurait sûrement, parmi ceux-ci, capable d’ordonner un assaut ou quelque chose comme ça, mais pas une manœuvre, ils n’étaient pas habitués, formés à cela. Mais un assaut d’un groupe de zombies humains serait capable de dégâts énormes. De prendre le contrôle d’un Département, par exemple…

Jivane alluma l’émission de son multi et lança à voix haute.

— Chef de Bataillon Pastok, d’urgence…

Puis il se reprit en songeant à sa disparition.

— Commandant Bérane.

Il ne connaissait pas son indicatif et devait passer par l’ordi de bord. Ce qui lui fit penser à quelque chose. Il attrapa le bras d’un Technicien Trans qui passait.

— Indique… non, guide cet Adjudant au local de l’ordi central du bâtiment… Thac, prend tout de suite un Sergent et six hommes et fonce là-bas. Tu les mets en défense jusqu’à ce qu’ils soient relevés par un détachement qui donnera un mot de passe, euh, Un Fédéré pour un Végien, tu te souviendras ?

Thac sourit.

— Pas de danger que j’oublie ça !

— La consigne est de garder l’ordi entre nos mains. Si les humains pouvaient s’en emparer, ils tiendraient une bonne partie du Bâtiment ! Dis au chef du détachement qui te relèvera de se méfier de tout groupe qui y viendrait. Il pourrait s’agir de conditionnés. Qu’il ne fasse tirer qu’à la dernière extrémité, et pas pour tuer ! Ça veut dire que ses gars devront être bien dissimulés et protégés. Ensuite, tu reviens ici et tu organises ce bordel. Tes hommes ont oublié pourquoi ils sont là, il n’y a pas de gardes aux portes, pas de points de défense…

Le grand Adjudant se raidit sous la critique.

— Oui, Coordinateur. On a tous un peu oublié, moi le premier. Ça ne se reproduira pas.

Puis il s’éloigna et hurla un nom. Un Sergent, plus tout jeune, rappliqua en courant et Thac lui donna des ordres. L’autre salua et fonça au moment où le multi de Jivane se mettait à clignoter.

— Commandant Bérane injoignable.

Son multi devait être éteint. Jivane ordonna alors :

— Chef de Bataillon Shak Firoz.

Cette fois, il n’attendit pas plus de trois secondes pour que le visage de la Commandant apparaisse.

— Commandant, fit-il en braquant le multi vers son propre visage, nous avons oublié une chose importante, l’ordi central. Choisissez un Capitaine expérimenté et envoyez-le avec une trentaine d’hommes au local ordi. Il y trouvera un petit détachement de la Compagnie Fellop. Le mot de passe sera Un Fédéré pour un Végien. Que cette unité se rende sur place avec des vivres pour trois jours. Pas de Rupteurs mais des Thermiques portables, y compris de poing, programmés au départ sur la plus faible puissance. Il est possible que des conditionnés veuillent prendre le contrôle du local. Ils ne doivent pas y parvenir. Pas plus que le démolir. C’est impératif, vous le comprenez. Tout détachement qui se présentera devra fournir un mot de passe ; l’absence de mot alertera le Capitaine. Celui-ci devra garder son multi allumé et emporter une liaison radio. Un nouveau mot de passe devra avoir été communiqué par les deux modes de liaison. Compris jusqu’ici ?

— Compris, Coordinateur.

— Mon prénom est Jivane, Shak, au stade où nous en sommes il n’y a plus de Coordinateur…

— Pour nous si, Coordinateur, répondit la Commandant.

— Comme tu voudras, Shak. Préviens aussi tous les autres Chefs de Bataillon et les Capitaines de garder leur multi allumés en permanence et de s’assurer qu’ils connaissent le visage de ceux qui leur donnent des ordres. Et si ceux-ci leur paraissent étranges, qu’ils les fassent confirmer par quelqu’un de la Salle des Op’.

— Reçu.

— Avez-vous remarqué d’autres soldats au comportement bizarre à ton niveau ?

— Pas depuis un moment, semble-t-il. On a eu du mal à les maîtriser ; ils ont une force stupéfiante.

— Ne vous bornez pas à les enfermer, attachez-les avec des liens magnétiques, mais ne leur faites pas de mal, ils sont inconscients de ce qu’ils font. Et donnez leur à boire et à manger régulièrement.

— On y a pensé. Mais il y a pas mal de manquants.

— Hein ?

— Des soldats que leurs copains n’ont pas vus depuis un moment et qu’on ne trouve nulle part.

Des conditionnés à coup sûr…

— Dis de ma part aux autres d’envoyer un Détachement à chaque ascenseur, au troisième niveau. Plus personne ne monte aux niveaux supérieurs. Qu’ils se placent en défense hermétique. Il faut aussi envoyer un élément d’une trentaine d’hommes à chaque Département du Bâtiment pour en protéger l’accès de la même manière. Mais ils doivent se méfier également des Techniciens qui y travaillent. Il peut y avoir aussi des conditionnés parmi eux. Par ailleurs nous devons, dès maintenant, faire circuler des patrouilles dans tous les niveaux, armées de la même manière et avec des liens magnétiques pour immobiliser d’éventuels conditionnés. Elles rendront compte aux Chefs de Bataillon. Ceux-ci — j’en suis désolé, il faut se méfier de tout le monde désormais — devront installer un PC dans une grande salle de briefing pour y vivre ensemble, avec des vivres et des armes aussi, pour se surveiller les uns les autres. Je n’avais pas pensé qu’il pourrait y avoir tant de conditionnés.

— Reçu, Coordinateur… Une chose, si vous me le permettez. On a parlé, entre nous, de ceux qu’on a pu immobiliser. Il y a de tout, parmi eux, des soldats anciens et des jeunes. Mais, curieusement, aucun Sous-Officier. Croyez-vous que les humains ont choisi des clones n’ayant pas un QI élevé ?

— Ça me paraît difficile à dire, dans la mesure où nous sommes tous des copies de Modèles qui n’étaient pas idiots et qui ont fourni de tout, soldats ou Officiers. Mais je vais en parler à un Technicien Santé. C’est une hypothèse intéressante, il faut la creuser. Tenez-moi au courant s’il se passe du nouveau.

Volks venait de s’éloigner et Jivane le vit dans l’alcôve Trans la plus proche debout devant un transmetteur où l’image de Linyu apparaissait. Il s’en approcha. Son ami était en train de passer au Coordinateur-Op’ du 1188 les indications que Jiv avait dictées à Shak Firoz. Il avait raison, évidemment. Il se glissa à son côté pour que Linyu le voit également. Quand la conversation prit fin, il intervint :

— Linyu, as-tu beaucoup de disparus ?

— On ne sait pas encore. Mais des soldats ont dû être immobilisés, comme chez vous.

— Comment réagit la Troupe, chez toi ?

— La même chose. Tu les as convaincus au sol. Ils sont derrière nous.

— Des nouvelles de ton Etat-Major ?

— Ils enchaînent séance sur séance. Ils donnent l’impression de ne pas savoir quelle décision prendre, assez paumés, si tu veux. Mais, avec Pilian, ça ne va pas durer. Et s’ils ont réveillé des conditionnés, c’est qu’ils appréhendent quelque chose.

— Nous n’avons aucune nouvelle du nôtre non plus et ce n’est pas normal. On va se réunir tout de suite et on branchera un com Végien pour que tu entendes. Mais je pense qu’il faut démarrer le plus vite possible, d’autant que j’ai fait bloquer les ascenseurs. Plus personne n’accède aux deux niveaux supérieurs depuis un quart d’heure.

— Si le prochain changement de quart ne s’effectue pas, ils sauront ce qui se passe ici.

— Où en es-tu de tes Destructeurs ?

— Pas de nouvelles récentes des Patrons de Département Prop’… Ce qui me préoccupe, étant donné le nombre de conditionnés dans la Troupe. Tu penses que les humains en ont surtout choisi dans la Troupe ?

— Ce serait logique, puisqu’ils sont censés les protéger, mais il y en a sûrement ailleurs. Bon, on va commencer notre réunion.

Jivane revint vers la table prévue pour leur Groupe. Charky y était déjà et parlait devant son multi. Jivane s’assit à côté de lui, attendant qu’il ait fini.

— Tu peux demander à la Technicienne Santé que tu connais si il y aurait une explication au fait que les conditionnés repérés jusqu’ici ne soient que soldats, en dépit d’âges différents ?

Le Capitaine cligna des yeux machinalement.

— Tu penses à une histoire de QI ?

Jivane haussa les épaules.

— Ça ne me convainc pas, mais je ne sais pas vraiment… Linyu paraît avoir des difficultés avec les Patrons des Destructeurs de la 89ème.

— Oui, je sais. Les nôtres essaient de les convaincre. Il faut attendre.

— On ne peut plus. Les choses sont allées trop loin et l’Etat-Major a forcément plus que des soupçons pour avoir réveillé des conditionnés.

— Peut-être une mesure de prudence ?

— Qui indique quand même de forts soupçons.

Charky fit la grimace.

— Oui… sûrement. Je vais contacter la fille que je connais. Commence la réunion sans moi. Je suis de ton avis ; il faut envoyer l’ultimatum maintenant, en prenant le risque de ne pas avoir encore l’accord de la 89ème.

Il s’éloignait pour passer son appel quand Jivane vit Thac revenir dans la salle et rameuter ses hommes, leur indiquant des points précis ou s’installer. Fellop était également revenu ; Jiv ne l’avait pas remarqué. Les membres du Groupe venaient, les uns après les autres, s’asseoir et attendaient en discutant.

Stef et Volks prirent place et le silence se fit. Jivane réalisa que tous les Techniciens, dans la Salle avaient quitté leurs postes et se tenaient, debout derrière eux. Seuls les soldats de Fellop n’avaient pas bougé. Jiv alluma un com et le tendit à Volks pour qu’il le braque vers chaque personne qui parlerait.

— Des soldats conditionnés ont été animés par les humains, commença-t-il. Nous en avons maîtrisés un nombre supérieur à ce que nous imaginions, mais il semble qu’il y en ait qui ont disparu. Ils ne sont pas allés aux ascenseurs qui sont gardés depuis moins d’une heure. Ce réveil indique que les humains sont sur leurs gardes, ce qui est normal par ailleurs, après la façon dont nous avons imposé le retour depuis le sol, et la discussion que j’ai eue hier avec l’Amiral pour faire remonter tout le monde… enfin ce qui restait. Nous avons pris la précaution de faire garder les Départements du Bâtiment. Les Destructeurs ne se sont pas tous entièrement prononcés, mais nous avons bon espoir. Voilà la situation actuelle. Maintenant, il faut prendre une décision définitive.

— Que nous conseillez-vous, Coordinateur ? lança une voix derrière eux.

C’était un Technicien de la Salle, pas du Groupe.

— Je crois que nous n’avons plus le choix, fit Jivane en se retournant pour le regarder.

C’est à cet instant que son multi se mit à clignoter et vibra à son poignet. Il le défit rapidement et le tendit à Stef pour qu’il réponde.

— Que vont faire les humains, maintenant ? lâcha Modi Shatz. Organiser des tribunaux ? Et il n’y a plus assez de troupes à bord du 1102 pour combattre ; il nous faut un renfort quasi total. Cela implique soit un convoi de Transports uniquement, ou de nouvelles Forces. Et nous ne serons plus en état de nous opposer à eux. C’est maintenant ou jamais. Je te suis, Jivane.

Des têtes s’inclinèrent tout autour de la table et Jivane allait préciser la position de la 89ème, quand Volks lui saisit le bras et se leva, disant à voix haute :

— Des combats viennent d’éclater aux abords des Départements Prop’ et Energie, lança-t-il. Des soldats se lancent à l’assaut, sans se protéger. Nos Troupes sont obligées de tirer pour tuer ; elles n’ont plus le choix, elles sont sur le point d’être débordées !

— Nos Troupes ?

— Des renforts foncent sur place, avec des Chefs de Bataillon.

— Suis ça.

Volks hocha la tête et se dirigea rapidement vers le tabouret de Stef dont il posa le casque sur ses oreilles et lança des ordres, regardant l’écran holo. Pas bête, il demandait une projection de l’intérieur du bâtiment.

Tout le monde avait entendu leurs paroles autour d’eux. Jivane se tourna vers les visages, tendus, qui ne le quittaient pas du regard.

— Voilà, les humains se débrouillent encore pour faire couler notre sang ! Pourtant, jusqu’ici nous n’avons rien fait directement contre eux. Que décidons-nous ?

— L’ultimatum, gronda une voix en face, à la table. Il n’y a plus de retour possible !

Les rangées de Techniciens, assis derrière le Groupe, s’agitèrent. De colère, maintenant.

— On est avec vous, Coordinateur, cria une Technicienne Détection.

— Vous êtes tous d’accord ? interrogea Jivane d’une voix forte.

— Oui, oui !

C’était l’unanimité, désormais. Il hocha la tête.

— Regagnez vos postes. Des soldats vous protégeront.

Puis il traversa les rangs rapidement, se dirigea vers son propre tabouret et s’équipa du casque. Tout de suite, il brancha le réseau des étages inférieurs.

— A tous. Les humains ont lancé certains des nôtres, qu’ils avaient conditionnés dans les Maternas, contre nos soldats qui gardent les Départements de fonctionnement du bord. Nous leur envoyons un ultimatum. Gardez votre sang froid.

Puis il bascula sur le réseau Maintenance.

— Ordre à tous les Techniciens, quel que soit le poste qu’ils occupent, de couper toutes les liaisons du 1102 avec l’extérieur. Restez calme, la Troupe va vous protéger.

Stef arrivait en courant, une main levée tenant une puce d’enregistrement. Le montage !

— Stef, passe tout de suite le montage aux Trans, dit-il dans le micro de la Salle. Et fais-le diffuser vers les deux Forces sur le réseau holo. Les Trans, débrouillez-vous pour joindre les Techniciens, Marine et Armée, des étages supérieurs, qu’ils quittent leur poste aussi vite que possible et descendent au Troisième niveau. Volks, préviens Loken de ce qui se passe.

Puis il réfléchit un instant avant de sélectionner la ligne qui reliait la Salle à l’Etat-Major. Il laissa branché le réseau général pour que tout le monde entende à bord.

— Ici le Coordinateur Op’ Périch’. Je m’adresse à l’Etat-Major humain du 1102. Vous avez lancé certains d’entre nous contre les clones de l’équipage du 1102 alors que nous n’avions rien tenté contre vous. Et ce n’est toujours pas notre intention. Nous ne nous révoltons pas. Nous ne vous ferons aucun mal. Je le répète : nous ne ferons aucun mal à un humain ! Mais vous devez savoir que nous avons décidé de ne plus combattre pour vous. En ce qui nous concerne, nous ne ferons plus jamais la guerre en votre nom, à votre place. Notre décision est irrévocable. Ceci n’est pas une rébellion contre vous, mais nous refusons, définitivement, de nous battre. Si vous voulez discuter avec nous, vous pouvez nous envoyer des représentants de l’Etat-Major, habilités à parler en votre nom.

Puis il coupa. Il allait appeler Volks pour lui demander s’il avait pu joindre Loken, quand un appel affolé lui parvint du 16ème niveau. Il reconnut la voix de Darsay, déformée par un micro de casque.

— Coordinateur, l’air que nous recevons contient un gaz ou quelque chose comme ça. Les hommes s’évanouissent les uns après les autres ! Les Troupes envoyées en protection ne sont pas arrivées.

Jivane réagit tout de suite :

— Ordre à tout le monde de mettre les casques de tenue de débarquement ! Faites apporter ensuite des casques dans les Départements, dans la Salle des Op’ et partout où nos hommes se trouvent, y compris aux Techniciens. Envoyez chercher les casques de réserve dans les dépôts de matériel ; il y en a largement assez pour tout le monde à bord. Faites vite… Volks, tu m’entends ?

— Oui.

— Préviens Linyu de ce qui se passe et fais envoyer un message aux Destructeurs pour leur dire de s’équiper de casques… Maintenance, vous m’entendez ?

— Oui, Coordinateur, fit une voix au bout de plusieurs secondes.

— Faites des prélèvements d’air et portez-les aux labos pour analyse. Je veux savoir de quoi il s’agit. Comment soigner les gens atteints. Et isolez, en air, tous les locaux, enfin, à chaque fois que vous le pourrez.

Stef était en train de grimper sur son tabouret et se mettait en liaison unique avec lui.

— Le montage tourne en boucle vers les deux Forces. Il est assez long : j’y ai mis des séquences datant du début, de ce qui s’est passé au sol, et d’entretiens divers. Il est très spectaculaire ! Tu ne penses pas que, maintenant, il faudrait l’envoyer sans destinataire pour que toutes les Forces de la Grande Fédération le reçoivent ? Malgré sa taille ?

— Si. Et aussi vers M 41-2, Véga et le Centaure. Les organes d’informations ont besoin de documents holo pour alimenter leurs émissions. Tous les clones de la galaxie doivent être tenus au courant. C’est maintenant qu’il faut mettre le paquet, les abreuver d’infos. Tout se décide en ce moment… J’espère que Loken ne va pas nous laisser tomber. Son annonce serait l’atout final. Quand il parlera, ajoute-le à ton montage.

Stef allait répondre quand un message arriva.

— Ici l’Energie ! Capitaine Membra ! On est débordé ! Il y a une trentaine de soldats dehors, en tenue de combat, des Techniciens aussi. Ils tirent en continu et font fondre les cloisons. On ne va plus tenir longtemps. La moitié de mes hommes est touchée.

Le Département Energie était en isolement climatique ; il n’avait pas dû être atteint par le gaz, mais la température devait y grimper dangereusement avec la fonte des cloisons. Toute l’installation protonique, qui assurait la fabrication d’énergie, risquait d’être gravement endommagée… Et là, ce serait la fin !

— Mettez vos casques, cria Jivane dans son micro sur le réseau général. On va venir à votre secours.

En même temps qu’il prononçait ces mots, il se rendit compte que les renforts n’arriveraient pas à temps.

— Stef, fais passer la Salle en air interne et prends la suite ici. Donne un mot de passe à tout le monde sur le réseau combat… Fellop, prenez quinze hommes et attendez-moi à la porte de la Salle.

Même si les humains entendaient le mot de passe, ils n’avaient probablement pas les moyens de les communiquer aux conditionnés. Il se laissa dégringoler de son haut tabouret et fonça vers la porte. Fellop et Thac étaient déjà là avec un groupe de soldats. Thac lui tendait une combinaison qu’un soldat venait d’enlever, casque compris, et un Thermique de poing qu’il plaça dans un étui de poitrine.

— Coordinateur, vous ne pouvez pas venir, fit Fellop en lui prenant le bras. On a besoin de vous ici !

— On a besoin de tout le monde, Djill. Partout. Que tes hommes mettent leur casque, Thermique sur faible intensité et tirez aux jambes. Thac, tu prends le commandement ici. Si tu vois des gars arriver, tu te mets en position de tir en attendant un mot de passe que tu vas recevoir dans ton casque. Si les gars qui arrivent ne te le donnent pas, ouvre le feu immédiatement. La Salle doit impérativement rester entre nos mains, sinon tout est fini !

Il s’habillait aussi vite qu’il le pouvait quand Lars Rosen survint, suivi de quatre soldats en tenue. Aussitôt, il fut mis en joue.

— Lars, fais-toi reconnaître cria Jiv.

Le Lieutenant s’immobilisa, étendant les mains de chaque côté de lui pour interdire à ses hommes d’avancer.

— Bon Dieu, je ne sais pas quoi dire, Coordinateur !

C’était déjà une réponse en soi. Il avait, apparemment gardé son contrôle puisqu’il parlait normalement. Mais il fallait plus.

— Comment s’appelle mon homologue en bas ?

La réponse arriva sans une seconde d’hésitation.

— Loken, Chef de Manœuvres Loken.

— Tu es sur de tes hommes ?

— Comportement normal.

— Alors suivez-nous. L’Energie est sur le point d’être envahie. On fonce aux ascenseurs.

— Non, attendez, fit Rosen. Il y a un autre moyen… par ici.

Il se détourna, cavala vers le bout de la coursive et pénétra dans une petite pièce de servitude. Quand Jivane y arriva à son tour, le casque en place, il vit le Lieutenant arracher un panneau donnant sur un large conduit vertical.

— On a vu des conditionnés passer par là à d’autres niveaux. Il y a des conduits comme ça un peu partout, dans ces locaux. On les cherche.

Dieu ! Des communications entre les niveaux. Ça devait aller jusqu’en haut… Voilà par où étaient passés les disparus ! Finalement, ils pouvaient être assez nombreux là-haut. Beaucoup plus qu’on ne l’avait supposé. Garder les ascenseurs ne servait pas à grand chose… Il appela Stef par le micro du casque qui ne comportait que deux fréquences : combat et Commandement. Il utilisa celle-ci.

— Jivane appelle Stef.

— Je t’entends, Jiv.

— Il existe des conduits qui communiquent de niveaux en niveaux par les locaux de servitude. Fais-les chercher et garder, si tu as assez de monde.

— Reçu.

Puis Jivane actionna la vision nocturne, pénétra dans le conduit, derrière Rosen, et se laissa glisser. Il descendait en spirale lente permettant de contrôler la chute. La montée devait être plus longue mais guère difficile. Il aperçut ainsi plusieurs panneaux. Déjà Rosen, en tête, s’efforçait d’en démolir un. Ils devaient être arrivés au niveau Energie. Une fois dehors, Jiv attendit que tout le monde soit sorti du conduit et, en mode son extérieur, ordonna :

— Fellop, vous assurez le commandement de vos hommes, mais j’avance en tête.

Le Capitaine hocha la tête à contrecœur et Jiv se mit en marche, ouvrant prudemment la porte du local où ils avaient débouché. La coursive était tranquille, mais on entendait des bruits de combat sur la droite, et il faisait anormalement chaud. Il commença à avancer, longeant la cloison.

— Stef, émit-il, dis aux gars de l’Energie qu’on arrive de leur gauche.

N’attendant pas la réponse, il força l’allure, passant au trot. Sur le sol de la coursive, le martèlement de leurs bottes faisait un bruit sourd, mais il n’y avait rien à faire pour l’atténuer. Rosen était passé de l’autre côté et le couvrait à chaque changement de direction. Puis ils débouchèrent dans un assez grand hall, avec une Cafétéria sur la droite, intacte mais vide, et découvrirent la grande entrée du Département Energie.

Quatre cadavres, noircis, carbonisés, gisaient en travers de l’entrée. De part et d’autre de la porte coulissante, ouverte, les cloisons portaient des traces noirâtres et d’immenses trous par lesquels deux soldats, en tenue de combat, casqués, s’efforçaient de se glisser. Leurs gestes étaient gauches, assez lents aussi. Jivane n’hésita pas, sortant son Thermique de poing, et focalisant le rayon de l’arme, réglée sur la plus faible intensité. Tirer ainsi sur les siens, dans le dos en outre, fit naître une immense révolte en lui. Mais il pressa la mise à feu. Le rayon toucha le premier soldat à la jambe gauche et l’homme s’effondra en arrière, pivotant sur la droite. Le second tombait sur le côté, tiré par Rosen au même moment.

Les conditionnés n’était qu’une vingtaine devant l’ouverture du Département d’où provenaient les légers chuintements de plusieurs rayons mauves de Thermiques.

— Stef, cria Jivane, préviens l’Energie qu’on est près de la porte.

— Les survivants sont retranchés dans une salle sur le côté. Le mot de passe est paix. 

— Reçu.

Il se tourna vers Fellop, tout de suite derrière lui.

— Dis à tes hommes de passer tous en mode son extérieur et de crier le mot de passe sans arrêt ; on donne l’assaut d’ici.

Fellop inclina la tête derrière la visière de son casque. Il dit quelques mots rapides et poursuivit en s’adressant à ses hommes par gestes que les soldats comprirent sans hésitation. Ils devaient tous combattre depuis longtemps ensemble pour avoir acquis de tels automatismes.

— Fellop, tu te charges des conditionnés à l’extérieur ! Rosen, ses hommes et moi, on fonce vers le Département ! D’accord tout le monde ?

Lars Rosen fit signe qu’il avait compris et leva une main tendue vers Jivane. Immédiatement, l’un de ses hommes vint se placer à côté de Jiv. Et puis, tout démarra. Ils courraient tous comme des désespérés.

Jivane arriva très vite devant une grande brèche dans les cloisons et se mit à crier :

— Paix, Paix… Paix !

Il baissa la tête et sauta, en regroupant ses jambes sous lui pour franchir la grande brèche. Il savait qu’ils allaient trouver un très grand sas derrière l’entrée, donnant sur le hall. S’il se souvenait bien, il y avait d’abord des petites pièces avant d’accéder aux salles où se trouvaient les immenses machines, les accélérateurs, et les postes de contrôle à côté de chacune d’elles. L’un de ses pieds buta contre quelque chose, et il tomba en avant, accentuant aussitôt le mouvement pour rouler sur lui-même, les bras tendus devant lui pour tenir son arme braquée. Dans cet espace réduit, on entendait plus fort le chuintement des Thermiques et, malgré le réglage automatique de sa combinaison, il sentit la température s’élever brusquement. Quelqu’un hurlait en continu sur la droite. Deux silhouettes, en tenue, se dressaient, Thermique de combat à la hanche. Il cria encore :

— Paix, Paix, sans que les deux hommes n’aient de réaction.

Jiv hésita un instant, comme si son doigt refusait de presser la mise à feu pour allumer des soldats Fédérés. Quelque chose dû cependant se produire dans son cerveau, car il roula sur lui-même. Deux larges rayons mauves le manquèrent de peu et, cette fois, il tira, balayant les jambes. C’était bien des conditionnés. Ils s’effondrèrent, mais ce qui s’imprima dans le cerveau de Jivane fut de ne voir aucun sentiment s’afficher sur leurs traits derrière la visière. Ils avaient d’épouvantables brûlures aux jambes, mais ne semblaient pas souffrir ! En tout cas, leurs visages ne montraient rien !

L’un d’eux, allongé sur le côté, ramena à lui son Thermique de combat et s’apprêtait à tirer de nouveau quand il fut atteint à la poitrine par un rayon. Lars, debout, les jambes écartées pour s’assurer une bonne stabilité, son arme tendue devant lui, venait de le griller ! Déjà, il fonçait vers l’entrée donnant sur l’une des pièces précédant la salle. Jivane se reprit et se releva très vite, se baissant au passage pour enlever le Thermique du blessé qui s’efforçait de se remettre debout, en vain évidemment, avec sa jambe blessée qui ne pouvait plus le porter.

D’autres chuintements provenaient de la gauche. Pourtant Stef avait dit que les survivants étaient retranchés sur la droite…

— Lars, attends, cria-t-il au moment où le Lieutenant allait franchir un tas de débris fumants.

Rosen marqua un temps d’arrêt et fut rattrapé par l’un de ses hommes pendant que le garde du corps de Jivane venait se placer à sa droite.

— Paix, Paix, hurla à nouveau Jivane.

Puis il bondit à travers l’ouverture, se déplaçant immédiatement sur le côté. Il n’y avait personne dans la pièce. Personne de vivant. Trois cadavres de Techniciens étaient recroquevillés sur le sol. Ils n’avaient pas fait le poids devant des soldats… L’un d’eux tenait encore un petit Thermique comme il y en avait en dotation dans les Départements. Jivane le ramassa, fit un réglage, et l’empoigna de la main gauche avant de faire un signe de tête vers la pièce suivante. Il enregistra confusément que des silhouettes casquées apparaissaient à gauche, et pénétraient très vite dans une nouvelle pièce.

— Djill, la salle des accélérateurs, hurla-t-il. Allez vers la salle des accélérateurs !

Du regard, il cherchait un moyen de gagner la petite coursive allant directement dans cette direction sans passer par les pièces. Quand il l’eut trouvé, il vit les dos de plusieurs soldats de Fellop qui fonçaient. Rosen ne l’avait pas quitté, pas plus que ses deux hommes. Quand ils débouchèrent dans la grande salle, ils se trouvèrent devant trois conditionnés qui pivotaient sur eux mêmes pour les allumer. Il nota combien leurs gestes étaient plus lents qu’à l’ordinaire, et tira des deux mains tendues devant lui. Les hommes s’écroulèrent pendant que les deux soldats de Lars fonçaient et s’emparaient des Thermiques que les blessés avaient lâchés. On entendait partout des Paix, Paix. Des cadavres de Techniciens jonchaient le sol…

Tout fut très vite terminé, ensuite. Le Patron Energie et ses trois derniers Techniciens étaient réfugiés dans un local aux parois transparentes, le local de contrôle général, probablement. Il était brûlé au bras gauche, mais vivant.

— Stef, il ne reste plus grand monde ici. Il y a des blessés, il faut les récupérer très vite et les amener aux blocs santé. On en sauvera probablement quelques uns.

— Une Compagnie se dirige vers toi. Loken s’est décidé. Il passe un message en boucle sur nos fréquences, écoute :

La voix du Chef de Manœuvres retentit dans ses écouteurs.

— … été trahis par notre gouvernement. Nous refusons de poursuivre le combat. Les deux millions et demi de clones de U4 ne se rendent pas ; ils ne veulent plus combattre, ils ne veulent plus tuer d’autres clones, qu’il s’agisse de Fédérés ou non. Nous déclarons solennellement que les clones Végiens se rallient à la cause des clones Fédérés qui ont, eux aussi, cessé le combat. Les gouvernements Végiens et Fédérés devront entamer des négociations, car nous ne nous battrons plus. Sauf si nous sommes agressés par un bâtiment Fédéré. Dans ce cas, nous le détruirons par les moyens sol-espace que nous n’avons pas encore utilisés jusqu’ici. Nous demandons à tous les clones Végiens, à bord des Bâtiments ou au sol, de cesser de servir les humains Végiens.

Bon Dieu, il l’avait fait !

— Stef, place cette déclaration après la mienne dans ton montage et diffuse ça sans cesse. Je reviens à la Salle ; on va maintenant intimer l’ordre aux humains du bord de descendre.

Il régnait une atmosphère de folie dans la Salle. Les Techniciens se congratulaient, s’embrassaient, criaient… Jivane se dirigea vers son tabouret. Il fallait maintenant espérer que les Destructeurs n’allaient pas ouvrir le feu…

 


CHAPITRE XI

— Tse, comment ça se passe chez toi ?

Jivane n’avait pas osé interroger Stef sur les Destructeurs. Il reculait le moment de vérité… La voix du Coordinateur-Op’ du 1188 lui parvint.

— Une chance que vous ayez pu nous prévenir à temps pour le gaz. Toute la Troupe a enfilé les tenues de combat avec le casque. Mais on a beaucoup de Techniciens touchés. Impossible de savoir ce qu’est cette saloperie. Comme vous, on a été surpris par le nombre de conditionnés. Les Techniciens Santé cherchent si on peut les ranimer. Il s’agit d’une hypnose chimique, apparemment. Elle devrait donc pouvoir être supprimée chimiquement. Peut-être les neurones mobilisés par le conditionnement seront-ils morts mais, au moins, les gars vivront. Du moins, j’espère qu’il n’y aura pas trop de dégâts dans leur cerveau. On a découvert les conduits de communication dissimulés et on les garde. Mais il y a eu d’abord des combats sévères. Un groupe de conditionnés est parvenu jusqu’à la Salle des Op’ ; ils attaquent comme s’ils avaient oublié leur expérience du combat, sans se préoccuper de leur vie. On a des morts, ici aussi. Mais on assure le contrôle du bâtiment. Il faut dire qu’il nous restait beaucoup plus de Troupes que vous et, prévenus à temps, on a tout verrouillé. Impossible de joindre Pilian. La Maintenance essaie de nous trouver un moyen d’écouter et de surveiller les étages supérieurs. Les micros précédents ne fonctionnent plus.

Jivane posa enfin la question vitale :

— Et tes Destructeurs ?

— Nos Patrons Prop’ et Energie sont en liaison constante avec eux. Je ne peux pas arriver à savoir si leurs Passerelles ont donné l’ordre de tir, et que les équipages ont refusé de l’exécuter, ou si les Commandants attendent un signal du Président de l’Etat-Major. Si c’est réglementairement le cas, je comprends que les Généraux prennent leur temps pour donner l’ordre qui les fera exploser, d’autant qu’il n’y a pas eu rébellion caractérisée, pas de menaces ! Ils doivent essayer de trouver une manœuvre qui leur permettra de reprendre le contrôle du Bâtiment. D’un autre côté, ton montage est diffusé dans tous les Transports de la 89ème et semble provoquer des réactions. Si je n’ai pas de nouvelles des Destructeurs dans cinq minutes, je vais essayer quelque chose.

— On doit avoir des séquences des conditionnés en action, poursuivit Jivane. J’ai envie de les diffuser vers les autres bâtiments.

— Tu en espères quoi ?

— Montrer ce que les humains ont fait aux nôtres… Il faut bouger, Tse. Ne pas conforter les Etats-Majors en indiquant qu’on attend leur décision. Les bousculer. Continuons à nous tenir au courant.

Jivane coupa et resta immobile à réfléchir. Comment évaluer l’impact de la déclaration de Loken ? Il avait beaucoup compté sur elle auparavant. A bord du 1102, effectivement, l’effet avait été spectaculaire, mais ailleurs ? Sur les Destructeurs de la Marine ? Il se rendit compte que ceux ci formaient la grande inconnue. Il se décida et appela le Patron Prop’ du 1102. Il l’eut très vite. Un Modèle 27, grand et mince.

— Capitaine Forj, dit-il quand il découvrit l’Officier sur son écran de contrôle, comment est la situation chez vous ? Avez-vous des dégâts ?

— La Compagnie de Protection est arrivée un peu tard et nous avons plusieurs morts, dont mon adjoint, le Capitaine Gémal. Mais nous avons la situation en main. Comment est la situation générale, Coordinateur ? On ne nous tient au courant de rien, à part ce que vous diffusez sur le réseau et les Techniciens de mon Département ne savent pas à quoi s’en tenir.

Jiv comprit brusquement qu’il avait commis une terrible erreur. Il aurait fallu mêler directement les Patrons de Départements aux décisions prises, depuis la remontée au moins…

— Patron Forj, nous devons nous rencontrer. Je ne peux pas quitter la Salle. Est-ce que vous pouvez venir avec une protection ? Je sais que ce devrait être à moi d’aller vous voir, mais nous attendons une réaction de l’Etat-Major.

Forj hocha lentement la tête. Peut-être à contrecœur, mais il accepta.

Jivane brancha son multi et appela successivement Stef et Volks, leur demandant de venir assister à la rencontre. Forj se fit attendre ; il ne pénétra dans la Salle que vingt minutes plus tard. Les trois Coordinateurs l’attendaient à la table du Groupe et avaient disposé un com Végien en veille devant eux. Le Capitaine, un de ces casques de survie des Départements techniques sous le bras, le visage fermé, salua sèchement et s’assit sans dire un mot.

— Capitaine, commença Jivane après avoir présenté ses amis, nous ne nous connaissons pas très bien tous, mais nous sommes tous embarqués dans le même conflit.

— Oui, il est un peu tard pour nous réunir, non ? C’est vous qui nous avez placés dans cette situation où nous risquons tous de mourir, mais vous ne vous êtes pas donné la peine de nous y inviter auparavant.

Jiv prit le coup de sang. Il se tourna vers une alcôve Trans et cria :

— Lieutenant, venez, je vous prie.

Une jeune femme se leva et vint aussitôt vers la table.

— Pouvez-vous nous diffuser ici, tout de suite, les images du premier jour, sur la grande plaine ? Et vous préparerez celles du second débarquement.

Elle accepta d’un mouvement de menton et retourna rapidement à son poste.

Jivane respira longuement et commença :

— Capitaine, depuis combien de temps pensez-vous que nous préparons cette affaire ?

Forj haussa les épaules.

— Je ne sais pas, plusieurs mois j’imagine, compte tenu de toutes les décisions qui ont été prises.

Jivane ne le quittait pas des yeux et l’autre ne fuyait pas son regard.

— Avez-vous jamais vu des images de combats au sol, Capitaine, n’importe où ?

Surpris, Forj eut un geste vague des mains.

— Non. Ce n’est pas notre travail, vous le savez.

— Je le sais, en effet, mais vous auriez pu avoir cette curiosité à un moment ou un autre de votre carrière. Après tout, ce sont des clones comme vous, comme nous tous, qui descendent. Savez-vous comment, ou pourquoi, vous avez été désigné pour exercer dans la technique ? L’avez-vous demandé ?

Forj était de plus en plus étonné et mécontent.

— Je croyais que vous vouliez parler de la situation actuelle, Coordinateur.

— C’est ce que nous sommes en train de faire, même si vous ne vous en rendez pas compte.

Stef et Volks ne savaient pas où Jivane voulait en venir et restaient silencieux. Un Technicien Trans apportait un grand écran holo et le déposa sur la table, à plat. Tout de suite, des images apparurent. Jiv reconnut la plongée des Navettes pour le premier débarquement et le tourna pour que Forj voit les images dans le bon sens. Les premières n’avaient aucun intérêt mais il laissa se dérouler l’enregistrement, se bornant à augmenter la focale pour avoir des plans plus rapprochés.

Et puis, les premières décharges de Thermiques Lourds Végiens tombèrent sur les soldats à peine débarqués, et des rangs entiers d’hommes se tordirent, rougeoyant sous la chaleur, des hommes tués sur le coup, mais leur corps réagissant encore, se convulsant sous l’effet des milliers de degrés qui brûlaient leur chair. Jiv allait encore augmenter la focale quand l’image saisit trois soldats atteints, couchés sur le côté, carbonisés, déjà noirs comme du charbon, mais se tordant encore au sol. Il ne dit plus rien. L’opératrice Trans passa à une autre séquence où des hommes n’étaient pas touchés de plein fouet et, encore vivants, se tordaient d’une douleur si intense que leurs visages, derrière les visières, étaient véritablement déformés par la souffrance.

— Ces clones vont mourir bien sûr, fit Jivane, mais pas tout de suite. Ils mettent parfois plusieurs heures avant d’en arriver à la fin. Et, comme vous le voyez, personne ne vient à leur secours. Etant donné leur état, on pourrait abréger leur calvaire en leur faisant une injection d’un calmant puissant. Ce n’est pas que leurs camarades soient indifférents, mais ils n’ont tous qu’une seule charge de calmant, c’est le règlement. Précisément pour éviter ce réflexe. Ils la gardent pour eux, dans le cas où ils ne seraient que légèrement atteints et pourraient remonter avec les autres, par leurs propres moyens, seule façon acceptée par les humains de soigner des blessés. Les humains refusent que nous emportions plusieurs charges. Ils disent qu’un soldat qui soigne un camarade est inefficace pendant ce temps-là.

Et puis, les Sonores entrèrent en action et des rangées d’hommes explosèrent littéralement. On voyait des membres, bras ou jambes, parfois un pied seul, volant dans tous les sens. Cette fois, Forj blêmit. Mais Jivane laissa le document se dérouler un moment. Puis il dit, calmement :

— Ce que vous voyez là n’est pas un cas particulier. C’est ainsi à chaque opération. Capitaine… Vous ne m’avez pas répondu tout à l’heure, savez-vous pourquoi vous avez été désigné pour devenir Technicien ?

En même temps, il allongeait le bras pour couper la retransmission. Forj déglutit difficilement.

— Je…je n’avais jamais vu cela…

— C’est notre lot à chaque descente, se borna à répondre Jivane. Ceci est le premier débarquement sur U4. Depuis notre incorporation dans l’Armée, jusqu’au jour où certains d’entre nous, les survivants, deviennent Coordinateur-Op’, nous vivons ainsi. Et encore, ce n’est pas toujours la fin du cauchemar puisqu’un Commandant de bord peut ramener un Coordinateur au sol, comme ce fut le cas pour moi. Mais j’aimerais que vous me répondiez enfin, comment avez-vous été orienté vers la Technique, vous en rappelez-vous, Capitaine ?

Forj lâcha enfin l’écran des yeux.

— J’étais bon en physique et… enfin, j’ai appris qu’on m’avait désigné.

— Et vous pensez que vos qualités en physique ont déterminé votre désignation ?

— Oui… certainement.

Jiv le regarda fixement un instant.

— J’ai connu des clones qui avaient des 18 en physique ou en chimie et qui se sont retrouvés dans l’infanterie, laissa-t-il tomber. Comment l’expliquez-vous ? Comment justifier qu’un certain nombre de clones de votre Série soient devenus soldats, Capitaine ? J’en ai connu. Vous pensiez que certaines copies d’humains étaient de meilleure qualité, que d’autres avaient perdu leur intelligence ?

Cette fois, Forj était perdu.

— Je… je ne sais pas. Je n’avais jamais eu l’idée de réfléchir à cela.

— Vous pensiez que les soldats étaient de sombres crétins, des clones ratés que l’on versait donc dans l’infanterie ? Vous savez tout de même que nos Modèles étaient tous, à l’origine, des humains en excellent état de santé, physique, mentale et intellectuelle, non ? Que leurs copies étaient capables de résultats convenables, aussi bien physiquement qu’intellectuellement ? C’était précisément le problème des généticiens que de pouvoir assurer aux humains que tous les clones qu’ils fabriqueraient seraient capables de les servir dans n’importe quel domaine. Ils ne fabriquaient pas, d’un côté des soldats, et de l’autre des futurs Techniciens, davantage doués pour la physique, la chimie et l’électronique.

— Je… je ne sais pas, Coordinateur. Je ne sais plus. Vous me… perturbez…

Il en avait effectivement l’air, et Jivane n’aima pas ce qu’il faisait. Pourtant il poursuivit :

— Ça ne se passe pas comme ça, Capitaine. Dans les Maternas, il y a parfois de très brillants jeunes gens, garçons et filles, qui sont vraiment doués, dans un domaine ou un autre des sciences, qui ont un goût pour elles. Mais lorsqu’ils atteignent 16 ans, et que les humains les destinent à une branche ou une autre de l’Armée, ils procèdent de la façon la plus simple qui soit. Ils disent : nous avons besoin de tant de soldats, tant de Techniciens Trans, ou Prop’, ou Détection, ou Maintenance. Et on y verse automatiquement le pourcentage demandé. C’est comme ça qu’ils pratiquent. Nos qualités, nos inclinaisons personnelles, ne comptent absolument pas ! Il y a eu des centaines de milliers de clones issus des mêmes gènes que vous, du même Modèle, qui ont servi dans l’infanterie. Qui ont brûlé comme vous venez de le voir. Voilà comment s’est terminé leur vie. Vous n’êtes pas différent des morts que vous venez de voir. Votre formation de Technicien Prop’ est un hasard, Capitaine, seulement un hasard ! Soldat, vous auriez aussi bien pu finir dès le premier combat, parce qu’un Rayon Thermique ne choisit pas ses victimes, ou comme moi, Coordinateur-Op’. Vous pouvez, statistiquement, faire le calcul de ceux qui terminent ainsi.

Stef devait avoir compris le but de Jivane parce qu’il intervint pour la première fois, jouant les innocents.

— Ou veux-tu en venir Jivane ?

Ostensiblement, celui-ci ne tint pas compte de l’interruption, continuant à s’adresser au Capitaine.

— Contrairement à ce que vous pensez. Capitaine, notre mouvement n’est pas né il y a des mois, mais après le premier débarquement, il y a seulement quelques semaines…

Forj montra sa stupéfaction.

— Mais… tout le travail effectué…

— Quelques clones ont travaillé comme des brutes pendant leurs périodes de repos, cherchant les informations qui nous manquaient pour trouver une façon pacifique de forcer les humains à nous traiter différemment. Ce qui m’a déterminé, moi, fut plus égoïste au début, je le reconnais : la mesure dont je fus victime, ce retour au sol qui signifiait ma mort prochaine, étant donné que j’ai perdu, depuis des années, l’entraînement nécessaire pour y survivre. La décision d’un seul humain, le Commandant Jenssen, qui, légalement, n’y était pas autorisé. Mais j’étais clone et on fait ce que l’on veut à un clone. Ça m’a fait prendre conscience, brusquement, je l’avoue, de notre situation à tous. De la façon dont on nous traite. J’aurais pu y réfléchir plus tôt, Capitaine, mais je ne suis qu’un homme comme un autre, ni plus malin, ni plus avisé.

— Vous êtes Coordinateur-Op’, tout de même !

— Ce qui veut dire que j’ai eu de la chance, rien d’autre.

— Je ne crois pas. Tout le monde à bord dit que vous êtes un très bon Coordinateur-Op’. Ce n’est pas le cas de tous, je crois savoir.

Il reprenait du poil de la bête et Jivane se dit qu’il avait loupé le coche. Qu’il avait trop tardé. Il essaya de renouer le fil.

— Peu importe mon cas. Ce n’est pas de moi dont nous parlons, mais des clones, de tous les clones. Savez-vous comment les Patrons Prop’ terminent leur carrière ?

— Et bien… ils sont versés dans leur corps de Techniciens au sol, sur M 41-2 ou une planète satellite.

— Vous leur avez parlés ? Envoyé des messages ? En avez connus ?

— Non, bien sûr. Nous n’avons pas de contacts avec le personnel d’une planète, vous le savez.

— Alors qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

— Mais… les humains le disent et…

— Vous alliez ajouter qu’il n’y a pas de raison de douter de leur parole ! Pourtant, vous savez maintenant qu’ils ne se gênent pas pour contourner la loi, n’est-ce pas ? La loi interdit aux Généraux de diriger les manœuvres au sol, parce qu’ils n’ont aucune expérience de ce qui s’y déroule. Cependant, Pilian l’a fait l’autre jour, occasionnant par son ignorance la mort de dizaines de milliers de clones soldats. Ils s’octroient tous les droits, Capitaine. Quelles qu’en soient les conséquences. Nous sommes des marchandises pour eux. C’est vrai, les Techniciens ne connaissent pas notre sort, vivent plus vieux, enfermés dans des Bâtiments toute leur vie, mais ils survivent ; ils ne sont en proie à des risques qu’en cas de bataille spatiale. Pas nous. Cependant, nous ne sommes pas différents, vous et nous. Quand allez-vous comprendre que notre combat est le vôtre ? Quand allez-vous vous décider à nous aider de toutes vos forces ? Vous craignez que la Marine fasse tirer les Destructeurs ? Vous voyez, pour nous autres soldats, c’est une fin beaucoup plus propre que les combats au sol. Nous mourrons en une fraction de seconde seulement au lieu d’être carbonisés… Comprenez-vous cela, Capitaine ?

Cette fois, il y eut un silence. Forj essayait de se ressaisir, mais son regard était différent de celui qu’il avait à son arrivée.

— Qu’attendez-vous de moi, Coordinateur ?

— Pour devenir Patron Prop’ vous avez dû montrer des qualités de chef, sinon vous n’auriez pas été élu à ce poste. Alors faites fonctionner votre cerveau. Trouvez le moyen, les arguments capables de convaincre vos homologues des Destructeurs de refuser les ordres de leur Passerelle ! Ne vous contentez plus de suivre le mouvement en vous disant qu’on ne vous a pas contacté plus tôt. On ne l’a pas fait parce que les Patrons de Département ne se lient pas aux soldats, parce que nous ne vous connaissons que mal. La faute est partagée entre vous et nous. Et parce que nous étions si peu nombreux que nous nous sommes adressés aux clones que nous connaissions, dans la Salle, dans les services avec lesquels nous travaillons le plus : Détections, Trans, Maintenance, ceux que nous côtoyons parce que leurs fonctions les amènent à se trouver avec nous quotidiennement. Mais, surtout, parce que nous n’avons eu que si peu de temps…

— Pratiquement ?

— Je ne sais pas, Capitaine. Vous en connaissez beaucoup plus que nous à ce sujet. Ce que nous savons, c’est qu’apparemment les Etats-Majors répugnent encore à donner l’ordre aux Destructeurs de tirer sur les Transports qui ne sont pas en état de rébellion ouverte, et ils ne veulent pas mourir… Enfin, nous ne les avons pas menacés. Et puis, ce serait peut-être leur mort mais, en s’y prenant habilement, ils pourraient s’en tirer en s’éjectant assez tôt dans les capsules de survie. Pas tous, pas les jeunes Majors ou Colonels, ce serait trop long, mais les Généraux, oui, certainement. Ils étudient peut-être cette manœuvre ? Cependant, ils auraient des comptes à rendre à l’Etat-Major Central, sur M 41-2, et leur carrière serait finie. Ils seraient peut-être même dégradés. La honte. La honte pour les humains, la mort pour nous ! Nous avons besoin de vous, Patron, besoin de vos idées pour convaincre les Patrons des Destructeurs. Pour l’instant, ils sont ébranlés par les documents que nous leur avons envoyés mais, je le pense, pas totalement convaincus. Aidez-nous, Capitaine, aidez-nous. Après tout, si nous gagnons, si nous recevons un statut d’être humain, vous en bénéficierez aussi, alors donnez-vous un peu de mal pour le mériter, Bon Dieu !

Cette fois, il n’avait pas pu empêcher la colère de se révéler. Mais Forj ne réagit pas mal.

— Maintenant je comprends, Coordinateur. Oui… je comprends ce qui est en jeu. Je savais ce qui se passait au sol, mais j’ignorais à quoi ressemblait ce que vous y vivez. Je… je me demande, maintenant, comment des soldats peuvent survivre à cela pendant plusieurs années. Je ne savais pas, Coordinateur, je ne savais pas. Pouvez… pouvez-vous me donner une copie de ce que vous m’avez montré ? Je voudrais la montrer aux Techniciens des Destructeurs. Je pense pouvoir les forcer ainsi à m’écouter.

Jivane songea que ça ne donnerait rien ; ils avaient dû voir les images, eux aussi, mais inclina la tête.

— N’oubliez pas que le temps nous est compté, Capitaine. Je ne sais s’il s’agit d’heures ou de jours, mais il est très court. On va vous préparer cela en quelques minutes. Lorsque vous voudrez émettre en direction des Destructeurs, prévenez-nous ici et on vous fera une émission prioritaire.

— Je n’aurai pas de problème : je connais bien le Capitaine Binak, le Patron des Trans.

— Tous les Techniciens, en somme, fit Volks en souriant à demi. Vous devez bien connaître tous les Patrons, non ?

Forj rougit légèrement.

— Oui, vous avez raison Coordinateur. Nous nous connaissons tous, mais pas les soldats, c’est un fait.

— Et, très honnêtement, vous nous prenez un peu pour des minus, aussi.

— Non ! Enfin, nous n’avions pas une très nette idée de votre travail, Messieurs, cela est vrai.

— Rassurez-vous, Capitaine, dit Stef, vous n’êtes pas les seuls. A part ceux qui travaillent ici dans la Salle des Op’, c’est le cas de tous les Techniciens. Nous avons l’habitude d’être, disons, mésestimés…

Forj ne répondit pas et Jivane lui tendit la main pour clore l’entretien.

— Faites de votre mieux, Capitaine. En ce moment, notre sort est entre vos mains.

— Oh, il l’est véritablement depuis que vous nous avez envoyé des détachements pour nous protéger, lâcha-t-il.

Puis il se détourna, enfila son casque et partit vers la grande porte où l’attendait sa protection. Jivane resta assis un instant, puis se dirigea vers l’alcôve où se tenait le Capitaine Trans de la Salle, Patchinsk.

— Diet, fit-il, est-ce qu’il est vraiment impossible de nous donner une écoute de l’Etat-Major en haut ?

— Pour l’instant, je m’occupe surtout de trouver un moyen de faire descendre l’équipage des niveaux supérieurs, les marins.

Jivane se mordilla les lèvres. C’est vrai qu’il les avait oubliés, ceux là.

— Il en reste beaucoup ?

— La moitié. Ils sont en contact avec les humains et ne peuvent pas se diriger vers les ascenseurs. Les Majors et les Colonels portent désormais un Thermique de poing. Ils ne s’en sont pas encore servis, mais nos hommes le redoutent.

— Les sorties des conduits ! fit brusquement Jiv. Les conditionnés arrivent bien là-haut, dans les locaux de servitude. On leur a passé l’information ?

Le Capitaine haussa les sourcils.

— Non… Je ne crois pas.

— Tu peux les joindre ? Individuellement ou par groupes, peu importe.

— Oui, ça, c’est possible.

— Fais-le, explique leur qu’ils aillent dans ces locaux et démolissent les panneaux avant de se laisser glisser dans les conduits jusqu’au troisième niveau, en retenant leur respiration. On va mettre des casques à la sortie des conduits… Et tente de brancher une connexion sur l’électronique de la salle de réunion de l’Etat-Major, je ne sais pas, mais qu’on puisse au moins les écouter. Cette attente est insupportable.

— J’ai l’impression qu’ils ont adressé un message à l’Etat-Major Central, il y a deux jours, et qu’ils attendent une réponse.

— Ils peuvent faire ça ?

— Je ne le savais pas, mais on a eu, à plusieurs reprises, des baisses de tension sur leurs réseaux. Ça m’a fait penser à une émission puissante. C’est peut-être l’une de leurs mesures spéciales. Comme les conditionnés.

Il avait raison et Jivane s’en voulut de ne pas y avoir pensé. Si Skovatch pouvait communiquer avec M 41-2, il avait pu demander des secours… Même s’il fallait du temps pour un aller-retour de messages. Il fallait réagir tout de suite.

Il revint à la table du Groupe et saisit le com Végien, appelant Loken. Il tomba sur Dvork une nouvelle fois. Il avait les traits tirés, et ne devait pas avoir beaucoup dormi depuis un moment.

— Capitaine, il faut que je parle au Chef de Manœuvres Loken, d’urgence.

— Tout de suite, Coordinateur. Oh, j’y pense, la jeune femme que nous avons soignée est convalescente et hors de danger. Souhaitez-vous la récupérer ?

Un coup dans la poitrine !

— Lui faire quitter le bloc n’est pas dangereux ?

— Nos Techniciens Santé disent que non.

— Je vous envoie une Navette dès que possible, vous assurerez son guidage ?

— Bien sûr. Voilà, je peux vous passer le Chef, maintenant.

L’image de Loken surgit.

— Nous avons entendu vos messages, Jivane. Ça ne se passe pas très bien si j’ai bien compris ?

— Nous avons dû faire face à des problèmes. Les humains avaient conditionné un certain nombre de clones, surtout des soldats, qui ont pris les armes contre nous. On a pu réagir à temps, mais il y a maintenant un gaz dans l’air du Bâtiment qui nous oblige à porter nos casques de tenue. Nos deux Etats-Majors ne donnent aucun signe de vie, mais on me dit qu’ils ont probablement pu envoyer des messages vers la Grande Fédération. Si une autre Force ne se trouve pas trop loin de nous, elle va arriver et tirera dès qu’elle nous verra ! Alors, je me demande s’il ne faudrait pas que nous commencions l’évacuation dont nous avons parlé.

Le visage de Loken se contracta.

— Jamais nous ne pourrons faire entrer deux millions et demi d’hommes dans vos deux Transports principaux, voyons, Jivane. C’est impossible. La totalité des deux Forces, à la rigueur, oui, mais pas deux Bâtiments seulement. Et tu n’as pas de nouvelles des autres Transports, si je comprends bien ?

— Et bien… la situation n’est pas très bonne, c’est vrai. Mais nous pouvons encore mettre le Bâtiment en marche et passer en Temps Relatif. Nous avons le contrôle des Départements. Il est hors de question de vous abandonner.

— Imagines-tu le temps nécessaire pour nous évacuer ? Et comment choisir ceux qui partiront et ceux que je laisserai là ? Non, je ne peux pas faire ça. On gagnera ou on perdra tous ensemble !

Jivane se sentit envahi d’un sentiment de culpabilité qui l’anéantit. Loken dut le voir sur son visage.

— Ne te fais pas de reproche, mon ami. Bon Dieu, qui m’aurait dit que je pourrais m’adresser ainsi à un Fédéré un jour ? Ne regrette rien, Jivane. Tu nous as redonné l’espoir… Si tu avais entendu ces hurlements quand j’ai annoncé ce qui se passait à mes hommes ! Non, ne regrette rien. Bats-toi pour nous tous.

— Est-ce que tu ne pourrais pas commencer à les regrouper quelque part, en attendant ? Puisque de toute façon, on devra vous évacuer avant que votre armada ne survienne ?

Loken haussa les épaules.

— Et si d’autres Forces de chez toi arrivent ? Il faudra bien se défendre.

Quoi qu’il se passe, la garnison Végienne était perdue. De la main des Fédérés ou de celles de l’armada Végienne, si les deux nations humaines n’acceptaient pas de libérer les clones…

Jivane hocha la tête, incapable d’ajouter quoi que ce soit.

— Oublie-nous pour l’instant, reprit le Chef de Manœuvres. Tu as bien assez à faire, concentre-toi sur tes problèmes, ils sont assez graves pour nécessiter toute ton énergie. De mon côté, je fais la même chose que toi, j’essaie de soulever nos soldats et nos Techniciens partout. A bientôt, Jivane.

Celui-ci reposa le com et posa les coudes sur la table pour enfouir sa tête dans ses mains. S’il n’avait pas réagi ainsi, après l’audience, il aurait été envoyé au sol et serait peut-être mort, maintenant, mais il aurait été le seul… Enfin, presque. Les clones des deux Forces ne se demanderaient pas, maintenant, à quel moment les Destructeurs allaient envoyer les décharges… Et puis, le souvenir de Faena revint brusquement et il se leva, courant à son tabouret d’où il appela le hangar aux Navettes pour demander que Paca fasse une descente rapide vers le sol. L’Officier de quart à qui il expliqua la situation accepta tout de suite et désigna la jeune femme, assurant que la rotation ne risquait rien en principe. En principe… Cette réserve le broya quand il redescendit de son poste.

— Coordinateur…

Il se retourna, s’efforçant de montrer un visage calme. Sal Charky était là avec une Technicienne Santé. Une assez jeune Adjudant, blonde au visage fatigué. Tout deux portaient un casque sous le bras.

— Ils ont trouvé… vous savez, le gaz. Explique-lui, Dava.

— C’est un vieux gaz incapacitant, Coordinateur. Mélangé à un produit beaucoup plus moderne, par chance, pour l’empêcher d’être trop volatile ; il se dissolvait très vite à l’origine.

— Pourquoi, par chance ? dit-il d’une voix tellement rauque qu’il ne la reconnut pas lui-même.

— Parce que nous le connaissons bien, Coordinateur. On avait envisagé de l’employer sur des planètes avec atmosphère.

— Et alors ? interrogea-t-il, ne comprenant pas.

— Le gaz diffusé n’est donc plus volatile, mais il a pris certaines caractéristiques du produit moderne. Il n’est notamment pas stable devant l’oxygène pur !

— C’est-à-dire ?

— Que si on diffuse dans le Bâtiment un air davantage chargé en oxygène pur — pas uniquement de l’oxygène pur dont nous n’avons pas assez de réserve — et si on se borne à modifier — simplement modifier — les proportions d’hydrogène et d’oxygène de l’air que nous respirons, le gaz va se dissoudre. D’accord, l’air deviendra épais, poisseux, sentira extrêmement mauvais et il faudra purifier l’atmosphère de tout le Bâtiment, mais on sait le faire et on a ce qu’il faut pour ça.

— Combien de temps ? demanda Jivane en se redressant.

— Disons cinq à six heures maximum pour que tout le Bâtiment redevienne sain. D’autant qu’on a repéré le circuit de diffusion et qu’on est en train d’en couper le branchement principal. Les humains ne pourront pas faire une nouvelle injection. Ou plutôt, ils croiront le faire, mais rien ne se passera et ils ne pourront pas le vérifier. Et, pour les personnes inconscientes, il suffit de les laisser se reposer. Dès que l’air du 1102 sera redevenu normal, elles se réveilleront peu à peu, avec des migraines colossales mais sans danger. A l’heure actuelle, les malades montrent un teint plus ou moins jaunâtre, selon leur degré d’exposition au gaz ; cela disparaîtra peu à peu et plus ou moins vite selon chaque cas. Je suppose qu’on les a placé sous casque. S’il est possible de les y brancher en oxygène pur, tout ira beaucoup plus vite. De l’ordre de deux heures. Mais il faut qu’on nous les amène tous.

Jivane se leva et prit la jeune femme par les épaules.

— Bon Dieu, on ne vous dira jamais combien on vous doit, Adjudant !

Elle sourit.

— Moins qu’à vous, Coordinateur, beaucoup moins. Mais ça fait plaisir d’avoir été utile à quelque chose.

Et puis, comme gênée, elle fit demi-tour. Jivane transmit aussitôt l’information à Volks qui s’était occupé de cette attaque des humains. Celui-ci utilisa le réseau combat des casques pour donner ses ordres. Et puis l’image de Faena revint devant les yeux de Jiv. Faisait-il bien de lui faire courir le risque de remonter tout de suite ? Ne valait-il pas mieux qu’elle reste au sol pour l’instant ? Il était incapable de se décider. Si les humains faisaient exploser la Navette, c’est lui qui les exterminerait ! Il monterait là-haut et tuerait tout le monde ! Comme ça, tout le problème serait résolu. Il était partagé entre une haine abominable et le désir de donner un contrordre aux Navettes… Il se rendit compte que son cerveau ne fonctionnait plus correctement.

— Jiv… Jiv, ça ne va pas ?

Volks.

— Faena…

Tout sortit. Comme s’il ne pouvait s’empêcher de dire sa peine, son angoisse. Volks lui prit le bras et le traîna derrière lui vers une alcôve déserte, l’obligeant à s’asseoir dans le fauteuil de repos. Puis il bascula le dossier.

— Ecoute-moi, Jiv. Il faut que tu te reposes. Tu es à bout. Tu vas déconner si tu restes aux commandes. On va te donner de quoi dormir.

— Non, pas question, je…

Il ne put rien dire de plus ; Volks venait de le frapper d’un direct du droit au côté de la mâchoire… Il ne se rendit pas compte qu’on plaçait un comprimé dans sa bouche et perdit totalement conscience.

Quelqu’un lui secouait le bras tellement fort qu’il finit par remuer la tête. Il avait si sommeil qu’il n’arrivait pas à ouvrir les yeux.

— Bois ça.

— Hein ?

Il connaissait cette voix… Tout lui revint en mémoire. Le poing de Volks… le comprimé… Il fut pris d’une rage folle contre son ami. Il allait le… Et puis, son cerveau recommença à fonctionner. Cette voix… Il ouvrit les yeux pour découvrir le visage de Faena, au-dessus de lui.

Elle était si pâle. Pourtant, elle souriait. Elle souriait tellement… C’est à ce moment seulement qu’il vit son bras en écharpe, les larges bandes adhésives qui entouraient sa poitrine. Elle ne portait plus le haut de son uniforme. Il ouvrit les bras et la jeune femme s’y laissa tomber plus qu’elle ne se pencha. Pendant un temps incalculable, il couvrit son visage de baisers. Ses joues, ses yeux, son menton, son front, il ne se lassait pas de sentir sa peau contre son visage. La tiédeur de sa peau, sa douceur et cette particularité de retenir le doigt quand il passait sa main qui ne glissait pas contre elle mais semblait retenue.

— Je ne te savais pas si démonstratif en public, finit-elle par murmurer à son oreille.

— Quoi ?

Il regarda autour de lui et découvrit des regards amusés, dans la Salle.

— De Dieu ! Pourquoi tu ne m’as pas dit où nous étions ?

— Je pensais que les soldats savaient toujours où ils se réveillaient. On dit qu’ils sont capables de combattre dans la seconde qui suit leur réveil.

Et elle se moquait de lui, en plus ! Il voulut répondre, mais elle posait ses lèvres sur sa bouche, dans un baiser une nouvelle fois si chaste et si tendre que tout disparut. Quand elle se redressa enfin, il sut que quelque chose venait de prendre fin en lui. D’une façon assez ridicule, il pensa qu’il venait de naître…

Il la repoussa doucement et se redressa, regardant encore autour de lui. Il sentit que son regard était redevenu plus lucide. Tout était présent dans sa mémoire : la Navette, Loken, l’Etat-Major, les Destructeurs, tout. Il était capable d’intégrer les faits tout en réfléchissant à chacun.

— Faena, s’il te plaît, accepte de faire ce que je vais te demander. Va au Bloc Santé et mets-toi entre les mains de l’Adjudant, ah, je ne sais plus comment elle s’appelle. Peu importe, il s’agit de celle qui est venue me voir avec Sal Charky.

— Pourquoi elle ?

— J’ai confiance en elle. J’ai besoin de ma lucidité, tu comprends ? De savoir que tu es suivie sérieusement. Là, je pourrai travailler.

Son visage était devenu grave. Elle hocha la tête.

— Entendu. Je vais t’obéir. Pas de gaieté de cœur, mais je vais le faire pour toi. Probablement parce que je voudrais la même chose si c’était toi qui avait été blessé.

Il lui pressa doucement la main et acheva de se lever. Elle lui sourit, ramassa lentement un casque, et se dirigea à pas lents, hésitants, vers la sortie. Jivane aperçut Volks qui faisait un signe à Thac. Celui-ci allait se charger de la faire accompagner sous escorte. Jivane respira longuement et se redressa. Puis il se dirigea vers son tabouret sur lequel il grimpa, allumant tout et se coiffant du casque.

— Stef, appela-t-il en regardant son ami en face de lui de l’autre côté de l’écran-holo, éteint. Raconte.

— Salut, Jiv. Tu as dormi trois heures. Rien de nouveau. Comment tu te sens ?

— Ça va, prêt à la bagarre !

— Je le sens à ta voix. Si tu en as le temps, dis un mot à Volks, il a peur que tu ne lui en veuilles.

Jivane sourit et inclina la tête. Il coupa et cria dans le micro général de la Salle.

— Volks !

Il le vit se lever, dans un coin, et approcher, très mal à l’aise.

— Coordinateur-Sol Vogler, votre droite n’est pas si terrible que ça. J’ai dû faire semblant, pour vous épargner une honte publique. Vous m’obligeriez en reprenant un entraînement spécifique !

Volks ouvrit une bouche démesurée avant de comprendre que son ami le charriait et le O se transforma en un large sourire sur sa face de gros dur mal commode. Il eut un geste de la main pour dire combien il trouvait cette accusation injuste. Et Jivane lui fit signe d’ajuster un casque de liaison radio sur sa tête. Puis il se retourna vers Stef.

— L’Etat-Major ?

— Rien. Mais ils ont envoyé de nouveaux messages, on en est sûr, maintenant.

— Pas de branchement sur leur salle de réunion ?

— La Maintenance vient de trouver un moyen. Mais notre image apparaîtra sur leur écran-holo.

— Et nous ?

— On devrait les voir sur nos écrans. Assez brouillés disent les Techniciens.

— Le 1188 ?

— Rien. Linyu perd confiance.

— On va secouer le cocotier…

— Les Destructeurs ? Forj ? ajouta-t-il.

— Il engueule les Patrons Prop’ depuis plusieurs heures ! Il leur passe des séquences de débarquement. Pour l’instant, ils ne réagissent pas. Forj dit qu’ils ne sont pas convaincus que leur Passerelle les obligerait à tirer sur nous.

— On va changer la donne. Trans, mettez-moi en relation avec la salle de l’Etat-Major et dites-moi si notre image passe. Stef, assure la retransmission, au moins son, de ce qui va suivre vers Loken, à bord de tous les bâtiments de la 28ème et de la 89ème Force, et aussi dans l’Espace, vers tous les relais spatiaux. Je veux que tout l’Espace écoute ce qui va se dire. Ni M 41-2, ni le Grand Etat-Major Central, ni le Gouvernement ne pourront le détruire. La retransmission continuera à circuler pendant des dizaines d’années, tant que ces relais existeront.

Il entendit le reçu du Lieutenant de quart et attendit. Son écran de contrôle afficha des striures puis une mauvaise image apparut. Ils étaient tous là, Généraux et Amiraux. Et depuis un moment, apparemment, on distinguait ce qui ressemblait à des couchettes de fortune le long des parois.

— Bonjour, Messieurs, fit Jivane d’une voix qu’il durcit volontairement.

Les Généraux et Amiraux sursautèrent et regardèrent autour d’eux, cherchant le voyant rouge indiquant la caméra en service.

— Ne cherchez pas, sachez seulement que nous vous voyons. Et vous pourrez me voir en vous approchant de l’écran-holo.

Ils ne bougèrent pas.

— Skovatch, remuez un peu vos incapables de Généraux, sinon vous allez vous endormir vraiment. J’ai fait brancher vos diffuseurs d’air sur celui que vous nous adressez, si vous voyez ce que je veux dire… Et vous n’avez personne pour vous aider à lutter contre ce gaz incapacitant. Nous tenons le 1102, Skovatch, mettez-vous ça dans le crâne. Si vous refusez de me répondre, nous allons appareiller pour la Mouche. Il y a une planète vivable par là-bas, NGC 4833-3. Nous y vivrons très bien et vous nous servirez de clones.

Le Président de l’Etat-Major parut profondément choqué et eut un sursaut. Il avait le visage terriblement marqué, le rictus autour de la bouche comme enfoncé dans la peau. Il se dressa et vint devant l’écran-holo où il découvrit l’image de la salle et Jivane, en gros plan. Il leva un poing serré.

— Périch’, je vous ferai carboniser ! Je vous…

— Taisez-vous, Skovatch, ou je vais croire que vous êtes aussi bête que vos adjoints ! lança Jivane d’une voix coléreuse. Maintenant, nous allons discuter vraiment. Jusqu’ici, nous vous avons laissé le temps d’assimiler la nouvelle situation. Apparemment, vous avez été incapable de comprendre que quelque chose d’irréversible venait de se produire, et d’anticiper. Alors je vais vous mettre les points sur les I. Vous les humains O — comme nous vous appelons — avez perdu le sens de l’imagination. A partir d’une situation quelconque, vous n’êtes pas capables d’en voir les prolongements ou de l’analyser. Le débarquement ici en a été une preuve.

— Quelle preuve ? fit le Général, entrant à son insu dans la discussion.

— La façon dont les Végiens nous ont attirés ici sentait le piège. Les indices qui nous guidaient étaient si fabriqués, si énormes, que n’importe quel responsable de manœuvres aurait dû s’en rendre compte. Moi-même, j’ai essayé de vous le suggérer au cours des entretiens que nous avons eus pendant notre approche, mais ce que peut dire un clone n’a aucun intérêt pour vous ! Et, cependant, c’est moi qui avais raison ; il s’agissait bel et bien d’un piège. Je suis sûr que vous avez entendu la déclaration du Chef de Manœuvres de U4, mon homologue Végien au sol. Il a affirmé qu’il y a plus de deux millions de soldats en dessous.

— Vous vous imaginez que je vais croire un mensonge aussi éhonté ? dit Skovatch d’une voix glaciale.

— Non, je ne le pense pas. C’est aussi ce qui fait la différence entre vous et moi. Moi, j’ai assez combattu au sol pour comprendre à quelle force j’ai affaire. Vous, vous en êtes incapable. J’en était convaincu dès le premier débarquement et le Chef de Manœuvres Végien que j’ai rencontré me l’a confirmé. Jamais la Grande Fédération ne s’est heurté à une force aussi colossale. Vous ne l’avez jamais compris et vous en êtes encore au même point aujourd’hui. C’est ce qui me fait dire que votre Etat-Major et vous, et celui du Général Pilian également, êtes, militairement, des imbéciles. De même que les Amiraux — pourtant plus réalistes que vous la plupart du temps — qui ne croient pas que les Végiens ont constitué une armada invincible quelque part.

Jivane avait compris que Skovatch avait retrouvé son sang-froid et il voulait le mettre de nouveau en colère. Il était plus vulnérable ainsi.

— Comment un clone peut-il avoir autant d’arrogance, comment… ?

Jivane le coupa sèchement.

— Un clone est le descendant d’un humain, Skovatch ; en l’insultant, vous vous insultez vous-même. Mais peu importe, cette époque est terminée.

— Quelle époque ?

— Celle où les humains se croyaient plus intelligents, plus forts, que les clones. La preuve : nous contrôlons le Bâtiment.

— Plus pour longtemps, Périch’. Vous vous apprêtez à mourir.

— Vous aussi, dans ce cas. Et pas de notre main.

— Les humains, comme vous dites, sont infiniment plus forts que vous ne le pensez, Périch’, ils ont tout prévu.

— Ils le pensent, répondit Jivane en secouant la tête d’un air désolé, ajoutant, à l’inspiration : Vous ne le savez pas encore, mais les capsules de survie de votre étage ne sortiront pas de leur alvéoles. Vous sauterez avec nous si ce doit être le cas.

— Hein ?

— Je vous ai dit que nous contrôlions tout, Skovatch. Mais vous n’écoutez pas ce qu’un clone vous dit !

Il vit le Général tourner la tête vers les Amiraux qui paraissaient désemparés. Il aperçut aussi Stef qui s’agitait sur son tabouret et appelait un Officier de Maintenance. Il devait lui demander de voir si l’argument avancé par Jiv était réalisable. Si l’on pouvait, depuis les étages inférieurs, bloquer les capsules dans leurs alvéoles…

— Cette conversation a assez duré, Skovatch. Vous me paraissez incapable de faire face à la situation. Je sais que vous avez adressé des rapports à M 41-2. Nous aussi, et bien avant vous, si bien qu’on y connaît la situation réelle, et pas celle que vous lui avez présentée probablement. La population de la Fédération sait maintenant ce qui se passe ici, que nous refusons de nous battre davantage, et les Végiens aussi. C’est donc là-bas, et à Véga, que tout va se jouer. Je pense que votre Gouvernement ne va pas vous porter dans son cœur, vous qui êtes à l’origine de tout ! Lorsque les clones qui travaillent pour assurer la vie des humains dans la Grande Fédération auront quitté leurs postes, que le pays n’aura plus d’énergie, que rien ne fonctionnera plus, que les Centres Industriels auront cessé de produire, lorsque toutes les Forces Spatiales Fédérées auront déclaré qu’elles ne veulent plus combattre pour vous non plus — tout comme les Végiens, vous l’avez entendu — alors, il faudra bien que les gouvernements Fédérés et Végiens trouvent un terrain d’entente. Parce que c’est fini, Skovatch. Jamais plus les clones ne seront à votre service ! Nous ne nous vengerons pas. Physiquement, je veux dire. Ceci n’est pas une rébellion comme celle d’il y a deux siècles, qui a amené la Seconde Charte des clones. Vous n’avez pas à craindre que l’on ne cherche à vous tuer. Ni vous ici même, ni d’autres humains, ailleurs. Si vous mourez, ce sont les vôtres qui l’auront décidé, pas nous. Et si nous mourons aussi, nous, l’équipage des Transports de cette Force, cela ne changera rien non plus. L’idée a été lancée : rien ne justifie que des clones soient considérés comme des créatures appartenant aux humains ; rien ne nous force à combattre, à mourir carbonisés pour vous. Nous sommes des êtres humains également, créés par les hommes, mais peu importe. Et libres, Skovatch, libres ! Voilà un mot dont vous ne connaissez pas le sens. Nous, qui ne bénéficions pas de la liberté, devinons ce qui se trouve derrière ce mot. Nous voulons cette liberté, nous mettons tous notre vie en jeu pour l’acquérir. Vous n’êtes pas prêts à ce sacrifice parce que vous n’avez pas de liberté à conquérir, vous, mais seulement une domination à préserver. Ce n’est pas du tout la même chose. C’est vrai, vous êtes prêts à sacrifier certains d’entre vous, pour garder cette suprématie, les Officiers d’un grade inférieur dans ce Bâtiment, par exemple, vos subordonnés. Mais pas tout le monde, loin de là. Nous, si ! Nous sommes tous prêts à mourir maintenant, s’il le faut. C’est pourquoi nous allons gagner ce conflit, Skovatch. Vous ne l’avez peut-être pas encore compris mais le Gouvernement — qui a maintenant reçu notre premier message, je vous l’ai dit — le saura, lui, et la population aussi. Simplement parce que ces gens sont plus intelligents que vous, Skovatch ! C’est à croire que ce sont les plus bornés des humains qui sont les Officiers supérieurs de son Armée. Peut-être parce que le Gouvernement ne trouve plus aucun volontaire pour passer sa vie dans l’Espace, et qu’il ne reste que les imbéciles pour faire ce choix ? Ceci expliquerait toutes les erreurs que vous commettez et que nous devons réparer au prix de notre vie en combattant. Quoi qu’il en soit, Messieurs, vous n’avez plus que peu de temps pour annoncer que vous nous remettez la 28ème Force. Vous pourrez, alors, embarquer dans les grandes capsules de survie et des Bâtiments de secours viendront vous récupérer en orbite autour de U4. Nous quitterons ces parages et attendrons loin d’ici, la réponse de notre Gouvernement. Je veux dire, plutôt, de votre gouvernement. Il ne deviendra le nôtre que lorsque nous aurons participé à l’élire, nous, les clones. Réfléchissez, Messieurs, du moins essayez.

Puis Jivane coupa et ses yeux se tournèrent vers la salle. Tous les Techniciens étaient debout, muets. Ils applaudissaient par leurs bras dressés, raides ! La voix de Stef retentit.

— Ecoutez, tous, voilà ce qui se passe sur les autres Bâtiments.

Un vacarme de fin du monde retentissait, fait de hurlements de joie, d’applaudissements, de sifflets, d’objets heurtés…

Et puis une sirène d’alerte surpassa tout cela. Jiv réagit dans la seconde, branchant l’écran-holo et la Détection rapprochée. Un missile tactique, de Passerelle, venait d’être tiré par un Destructeur de la 89ème en direction du 1102… Les missiles tactiques n’avaient qu’une importance relative, même s’ils étaient fatals pour un Bâtiment. Ils avaient des trajectoires rectilignes, mais réagissaient aux flux photoniques. On voyait celui-ci distinctement sur l’écran… Une secousse brutale renversa tous ceux qui étaient debout. Les Prop’ du bâtiment venaient de s’allumer à pleine puissance. Au même instant, une voix métallique se fit entendre dans le réseau général :

— Manœuvre d’évitement en cours.

Le bruit sec des portes étanches qui venaient de tomber, isolant tous les niveaux, faisait résonner la structure du Transport… Et le silence, soudain. Les Prop’ avaient été totalement coupés. Plus aucun signal ne venait du 1102. Les yeux de Jivane étaient rivés à l’écran, regardant le missile approcher. Certains Techniciens se relevaient et allaient à leur alvéole. Les autres restaient affalés. Le point lumineux était tout proche de la grosse boule lumineuse représentant le 1102. Il sembla à Jivane que la grosse boule n’était plus exactement sur la trajectoire du missile…

Et puis, il y eut un choc d’une violence telle que Jivane fut précipité au sol depuis son haut tabouret le long de l’écran-holo. Pendant qu’il soufflait, tentant de récupérer, il entendit des craquements structurels, comprit que le 1102 avait été touché de flanc, pas de plein fouet, sinon ils seraient tous morts…

Paradoxalement, son cerveau n’avait jamais fonctionné aussi vite. Il ramassa son casque, en grimaçant tant il souffrait, et s’en coiffa en regrimpant sur son tabouret. Ses écrans de contrôle étaient hors service.

— Compte-rendu d’impact, Maintenance !

Une voix se fit entendre après plusieurs secondes.

— Impact de proximité dans les niveaux inférieurs. Etendue des dégâts inconnus. On teste.

— Sécurité ?

— L’étanchéité tient encore à partir du 18ème. On va se rendre sur place.

— Prop’ ?

— Les fumiers, Bon Dieu, les salopards, je les avais prévenus, fit la voix hors d’elle du Patron Forj. Les Prop’ n’ont pas été touchés, apparemment, mais on ne peut plus les utiliser avant une inspection complète anti-radiation. Je vous tiens au courant.

Et puis, quelqu’un dut brancher les liaisons radio qui avaient sauté, et on entendit une série de messages échangés d’un bâtiment à l’autre.

— C’est qui, c’est qui ?

— Le D615.

— Bon Dieu, mais ils sont fous ces types ! On va les faire sauter, je contacte les lanceurs !

— Non, attends… je crois que c’est un missile tactique qui est parti. C’est leur Passerelle qui a tiré, pas l’équipage.

— Mais ils n’avaient rien verrouillé ?

— J’ai eu le Capitaine Gouslard tout à l’heure. Il ne croyait pas que les humains tireraient. Pour lui, c’était un bluff du 1102. Il n’a pas dû verrouiller les postes supérieurs.

Une autre voix surgit.

— A tous les Destructeurs des deux Forces, ici le Patron tir du D 421 verrouillez tout. Je répète : verrouillez tout. Est-ce que quelqu’un sait comment est le 1102 ? Je ne l’ai plus distinctement sur mes écrans ?

— Il est encore dans le halo de saturation-radiation. Ça ne va plus durer. Il m’a semblé qu’il entamait une manœuvre de dérobement avant l’impact.

La voix de Linyu apparut soudain, calme mais terriblement tendue.

— Jivane, est-ce que tu m’entends ?

Périch’ regarda autour de lui. Les Technicien se relevaient, regagnaient leur poste. Il vit l’Officier de quart Trans lui faire signe d’attendre un peu. Tse relançait son appel.

— 1102, 1102, répondez !

Volks surgit à côté de Jivane.

— Il faut lui répondre, Jiv.

— Les Trans se recalibrent, je pense. Et puis ce n’est pas mauvais que les Forces se fassent un peu de souci pour nous. Ça nous crédibilise.

Son ami le regarda les yeux dilatés.

— Bon Dieu, dans un moment comme ça, tu penses encore à…

— Il faut utiliser toutes les circonstances, Volks. C’est une guerre que nous menons.

Il n’avait pas quitté des yeux l’Officier Trans qui lui fit signe de la main que ça fonctionnait à nouveau. Alors il sélectionna le réseau communication extérieur.

— Tse, ici Jivane. Nous avons été touchés à la base. Plus de nouvelles des niveaux inférieur au 18. Mais ici, ça va.

La voix de Linyu revint.

— Nom de Dieu, j’ai eu une sacrée peur, Jivane. Comment est la situation ?

— On ne sait encore pas. Il y avait peu de monde tout en bas, mais on y avait forcément des gars. Et puis une bonne partie de nos réserves, alimentaires notamment. J’attends les rapports. Excuse-moi, je te rappelle, j’ai des choses à faire.

Puis il appela de nouveau les Trans.

— Lieutenant, coupez toutes connections électroniques avec le haut. Il ne faut pas que les humains sachent où nous en sommes. Mettez-moi en relation avec tous les Départements, les uns après les autres.

Il eut successivement l’Energie, les Prop’, la Navigation, les Détections, la Maintenance, la Climatisation et la Sécurité. Apparemment, les cloisons tenaient le coup, mais il faudrait faire des sorties en espace pour vérifier l’ampleur des dégâts et réparer et consolider ce qui tenait encore. Il n’y avait évidemment plus rien à faire pour les hommes qui se trouvaient tout en bas. Ces niveaux-là, les plus vastes, étaient réservés aux terrains d’entraînement et au stockage des matériels…

— Energie, appela Jivane, faites des simulacres de panne d’énergie en haut. C’est l’occasion de faire croire aux humains que nous sommes sérieusement touchés, notamment dans votre secteur. Diminuez l’intensité, qu’ils ne puissent plus envoyer de messages, notamment, et coupez leur réception totalement.

Stef arrivait à son tour, traînant un peu la jambe. Lui aussi avait été éjecté de son tabouret.

— Tu ne penses pas qu’il faut taire ça pour les autres Forces ? dit-il.

— Pour l’instant, si. Ensuite, on verra. En revanche, il faut profiter de cela pour harceler l’Etat-Major. A propos, tu as quelque chose pour l’éjection des capsules de survie ?

Ces capsules, en nombre restreints, étaient enfoncées dans la coque du bâtiment aux deux étages supérieurs. Il s’agissait de petits engins destinés à dix à quinze personnes, chacun équipé d’un tout petit propulseur. Leur rôle était d’assurer la survie des occupants en leur fournissant de l’air et des vivres en attendant des secours. Un émetteur de détresse signalait leur position.

— Oui. C’est faisable ; on le mettait en route quand on a été touché. J’aurais dû y penser moi aussi, bien avant. C’était un argument fort contre Skovatch. Je ne sais pas si des capsules ont été utilisées.

Volks venait d’arriver et les trois hommes firent le tour de la Salle, passant d’un service à l’autre. Au passage, Jiv attrapa le com laissé sur la table du Groupe et qui avait roulé au sol. Il fonctionnait toujours. Il fit prévenir Loken que le 1102 était toujours en état. En revanche, la place utile pour emmener les soldats Végiens venait brusquement d’être terriblement réduite… Jiv s’installa dans l’alcôve de l’Officier Trans, Stef, à côté de lui, et on leur installa des écrans de contrôle pour qu’ils puissent continuer à travailler. Jivane attendit de recevoir le compte-rendu de la Maintenance concernant les capsules de survie. Trois avaient été utilisées ! Au deuxième niveau. Ce qui voulait dire qu’il s’agissait d’Officiers de grades inférieurs, jeunes Majors ou Colonels, et il s’en félicita. Cela prouvait que les humains avaient, un instant, perdu le sens de la discipline et du devoir…

Du coup, il fit appeler la salle de réunion de l’Etat-Major. La communication s’établit, curieusement de meilleure qualité que plus tôt. Skovatch était là, mais beaucoup des membres de son Etat-Major avaient disparu.

— Alors Skovatch, fit Jivane, l’air narquois, notre petite idée a eu de l’effet ? Vos Officiers subalternes vous ont lâchés. Ils voulaient sauver leur vie. Je peux vous dire que le reste de vos capsules est à nouveau bloqué. Vous ne pouvez plus quitter le 1102.

Le Général paraissait hébété, maintenant. Mais il se ressaisit en entendant la voix de Jivane et se dirigea vers l’écran, suivi d’un Amiral.

— Quel est l’état des dégâts ?

— Aucune envie de vous donner cette information. Vous le voyez, nous sommes toujours là, toujours décidés aussi à vous maintenir à bord. Si un autre Destructeur tire, vous écoperez comme nous. Dans deux heures, le temps de contrôler les radiations, à bord, nous quitterons U4. Vous n’avez plus beaucoup de temps pour me remettre la 28ème.

— Ça ne changera rien, le Général Pilian ne négociera jamais avec vous.

— C’est l’un de ses Destructeur qui a tiré, Skovatch, et en ce moment, il se passe des choses à bord de ce Bâtiment. Les équipages des deux Forces ont très mal pris ce tir ; je vous laisse imaginer ce qu’il s’y passe…

— Vous vous étiez engagé à ce qu’il n’y ait aucun dérapages !

— Moi, oui, et vous n’avez reçu aucune menace d’un clone, que je sache. Mais je suis à bord du 1102, pas avec les marins de ce Destructeur. Profitez de ce qu’il nous reste encore un peu d’Energie ici pour me communiquer votre réponse. Ensuite il faudra que l’un d’entre vous descende me voir…

— Quels sont les dégâts, Périch’ ?

— Vous ne le saurez pas, Skovatch, mais vous pouvez essayer de deviner ; faites marcher votre cerveau.

Puis il coupa. Forj l’appelait, un peu plus calme que plus tôt.

— Coordinateur, j’ai eu les Patrons Prop’, Energie et Maintenance de tous les Destructeurs. Ils sont en train de couper tous les moyens de commandement de leurs Passerelles.

— Bravo, Patron. Ça commence à prendre tournure. Il va falloir maintenant exploiter au maximum ce tir. Je vais avoir beaucoup de travail. Mais n’hésitez pas à m’appeler si vous avez quelque chose à me dire.

— Je pense que les équipages de tous les bâtiments des Flottes vont vous apporter leur accord, maintenant.

Jivane se tourna vers Volks.

— Appelle Loken et explique lui le détail de ce qui s’est passé. Ensuite, fait un montage des événements, en insistant sur la fuite des Majors et Colonels. Les capsules doivent se trouver dans nos parages, joins une séquence d’eux à ton montage. Il faut maintenant s’attaquer aux autres Forces de la Fédération. Que la Détection fasse des recherches lointaines. Qu’elle cherche des échos en Temps Relatif.

— Et les Végiens ?

— Loken disait qu’il faudrait beaucoup de temps pour les évacuer, et que ça compromettrait nos chances de fuir, si c’est nécessaire. Courageux, ce type. Maintenant on n’a plus la place avec les niveaux touchés, les plus vastes.

Trois heures plus tard, la Salle avait repris son allure habituelle, les dégâts avaient été réparés. La Maintenance avait fait sortir en espace plusieurs équipes qui examinaient la coque. Les Prop’ étaient intacts et Forj avait prévenu qu’il n’y avait pas de radiations. Tous les bâtiments de la 28ème venaient de donner leur accord à Jivane, les équipages le suivaient ! Ils avaient pris le contrôle de leur bord sans porter la main sur un humain, ce qui était primordial pour les négociations futures. Jivane s’isola alors dans un coin et réfléchit à un message pour M 41-2, le Gouvernement, l’Etat-Major Central et les organes d’informations. Ce devait être la pagaille. Peut-être les clones étaient-ils en train de se réunir, eux aussi ?

Il appela alors Pilian, après avoir prévenu Linyu qui se brancha pour tout entendre, et intervenir au besoin. L’image arriva très vite. Pilian était dans son bureau avec un Amiral.

— Général Pilian, commença-t-il. C’est la fin pour vous. La 28ème Force est entièrement derrière nous et les équipages de vos propres Destructeurs ont pris le contrôle de leurs Bâtiments. Les capsules de survie que vous voyez sont occupées par des Majors et des Colonels, pas par Skovatch. Il semble bien que le courage des humains ne vaille pas celui des clones. Le Gouvernement, l’Etat-Major Central et la population de M 41-2 sont au courant de ce qui se passe et de ce que nous exigeons : la liberté. Les dommages subis par le 1102 ne nous empêchent pas de passer en Temps Relatif. C’est fini, Général, vous avez perdu. Même si les autres Forces de la Fédération ne nous suivent pas immédiatement, notre exemple fera tache. Tôt ou tard, les clones devront recevoir un statut d’hommes libres.

— Et vivre où, Périch’ ?

— Nous avons le choix, l’univers est vaste. Mais nous pouvons aussi nous installer sur M 41-2, cela dépendra du Gouvernement, pas de vous. Quand aux Maternas, nous les surveillerons de près pour éviter la constitution d’une nouvelle Armée, qu’il lui faudrait vingt ans pour constituer. Pendant ce temps, les clones feront des enfants eux aussi ! Ils seront beaucoup plus nombreux que vous. Il faudra négocier la fin de cette guerre avec Véga, qui se trouve d’ailleurs dans le même cas que la Grande Fédération.

— Et Centaure ? Vous avez oublié Centaure.

— Non. C’est également une affaire de négociations. Désormais, les Gouvernements devront discuter, résoudre les problèmes, et non pas lancer leurs Armées. D’autant que les clones de Centaure auront probablement envie d’être, eux aussi, des hommes libres. C’est un mouvement irréversible, Général, les humains n’y peuvent rien. Dans le passé, aucun Gouvernement n’a résisté bien longtemps au désir de liberté d’une population ; révisez vos notions d’Histoire, vous le constaterez. C’est une simple question de temps. Vous êtes moins bête que Skovatch, vous devriez être capable de le comprendre.

Pilian ne répondit pas immédiatement. Il avait les yeux fixés sur la caméra qui les filmait.

— Que voulez-vous, Périch’ ?

Il était si calme que Jivane commença à éprouver une méfiance. Mais il n’eut pas le temps de répondre immédiatement. Linyu entrait sur le circuit.

— Général, votre manœuvre a échoué. La Maintenance a découvert que vous étiez en train de contourner les circuits de commandement Prop’ et Energie. Tout est coupé avec votre niveau. Seules les Trans transitent encore. Mais nous avons baissé au maximum l’Energie dont vous disposez. Dans quelques minutes, la lumière elle-même baissera. Vous ne pouvez pas envoyer de messages, par exemple.

Cette fois, le visage de Pilian se contracta de fureur.

— Bâtards de clones ! Racailles ! Vous ne réussirez pas ! Vous êtes aux ordres des humains et vous le resterez. Vous n’existeriez pas sans nous et…

Jivane le coupa sèchement, cessant de l’appeler par son grade.

— Mais nous existons. Et si nous sommes des bâtards, comme vous dites, ce sont des bâtards d’humains, de vos ancêtres ! Votre colère n’impressionne personne, Pilian. Plus maintenant, plus aujourd’hui. Dans cette bataille, vous avez montré vos limites. Vous avez fait massacrer des hommes. Humains ou clones, c’est la même chose. Et pour aucun résultat. Ce qui n’a d’ailleurs pas d’importance, car c’était la dernière bataille que livraient les clones pour des humains.

— Nous fabriquerons d’autres clones, Périch’, comme nous fabriquons des aliments à la chaîne, et vous…

— Taisez-vous, Pilian ! cria Jivane, en colère. Vous n’avez rien compris vous non plus, comme Skovatch ! Tout vient de changer et vous ne le voyez pas ! Tant pis pour vous ! Nous allons vous lâcher dans des capsules de survie et vous attendrez ici que l’Etat-Major Central veuille bien venir vous chercher — ce qui n’est pas sûr, compte tenu de votre inaptitude !

Et il coupa sèchement la communication.

C’est à ce moment que le signal retentit dans la Salle, suivi d’une précision de la Détection :

— Deux échos d’émergence du Temps Relatif, importants. A trois et quatre heures de route de notre position.


CHAPITRE XII

La première pensée de Jivane fut que, cette fois, c’était la fin ! Les techniciens, les traits crispés, avaient tous levé les yeux vers l’écran-holo vertical, le long d’un mur qui ne servait qu’à la Navigation et à la Détection. On y voyait l’espace, aussi loin que la Détection et les télescopes pouvaient porter.

La Détection affina sa recherche et deux ronds rouges apparurent. Un vers le nord, et l’autre à l’ouest. L’image ne parvenait pas encore. Jiv s’en étonna, mais il n’était pas pressé de voir un Amiral humain…

— Ils essaient d’avoir la Passerelle, Coordinateur, dit une voix dans son casque.

Et puis une autre voix se fit entendre :

— 28ème, nous voyez-vous ?

Jivane baissa la tête. Il était impossible de lancer les Propulseurs dans les conditions actuelles, sans avoir le rapport complet de l’état de la structure. On pouvait manœuvrer, mais pas accélérer pour passer en Temps Relatif… C’était bien fini. Alors il répondit, puisque la Passerelle n’avait plus aucune liaison.

— Affirmatif, on vous voit.

— C’est le Coordinateur-Op’ Périch’ ?

Il pinça les lèvres de découragement.

— Oui, je suis Périch’.

Cette fois, les images arrivèrent. Il mit un instant à réaliser qu’il avait un gros plan d’un Coordinateur-Op’ sur son tabouret ! Le gars sourit et lança :

— Heureux de vous connaître, Coordinateur. Je suis le Coordinateur Pagel, sur le TT 1029, 59ème Force, secteur Avior, de la Carène. Nous nous rallions à vous. Nous avons pris le contrôle du Bâtiment, et tous les équipages de la 59ème ont fait la même chose.

Jivane en resta la bouche ouverte, n’entendant même pas les hurlements qui envahirent la Salle ! Il sentit une main lui agripper la cheville et baissa les yeux. Faena était là, le haut de sa tenue gonflée par les pansements qui entouraient son torse, sous un haut de combinaison désormais !

— Tu as gagné, Jiv, tu as gagné, tu as gagné…

Elle répétait les mots sans cesse, les yeux envahis de larmes qu’elle essuya d’un geste agacé. Une bouffée de tendresse envahit Jivane, et il tendit une main hésitante vers elle, toucha fugitivement ses cheveux, puis se redressa. La tension s’enfuyait, seule la joie était là. Intense.

— Bon Dieu, Coordinateur, vous ne saurez jamais le bonheur que vous venez de nous donner…

Il restait quand même l’autre écho… L’image arriva à son tour, occupant la partie droite de son écran. Une femme au visage étroit, des pommettes saillantes, comme si elle n’avait que la peau sur les os.

— Coordinateur Fiks, 114ème Force. Bonjour, Périch’. Nous nous rallions également, ajoutant après une hésitation : Vous êtes réellement en contact avec le Chef de la garnison Végienne ?

— Oui, je l’ai même rencontré, comme nous l’avons dit dans nos messages.

— Bon Dieu, vous avez du culot, Périch’ ! Je crois que je me serais dégonflée…

— C’est pour ça qu’il est notre Patron, cria la voix de Stef.

— Où en êtes-vous avec vos Etats-Majors ? demanda Jivane.

— Ils ont entendu vos messages après nous, expliqua Pagel. Et ils ont bêtement réagi en animant tout de suite les conditionnés. L’équipage, qui avait entendu votre récit, l’a très mal pris. On a neutralisé les conditionnés assez facilement, grâce à vos indications, tout le monde a enfilé des casques, et on vous a suivi. Les Amiraux ont tenté par la suite de négocier, mais nous avions pris notre décision et la Force s’est mise en route pour vous rejoindre.

— Chez nous, tout s’est déroulé plus vite, dit alors Fiks. Un Coordinateur-Sol a soulevé la Troupe qui a envahi les locaux de l’équipage pour faire entendre vos enregistrements. Nous sortions d’une bataille sur un gros astéroïde où nous avions eu beaucoup de pertes, surtout beaucoup de blessés légers que nous avions pu ramener à bord pour une fois. L’équipage a été très impressionné par ces soldats peu touchés… Notre Etat-Major a été pris au dépourvu. Nous l’avons isolé très vite et tout le monde a passé un casque pendant que la Maintenance et la Climatisation détournaient l’air vers les deux niveaux des humains. Depuis, ils dorment ! C’est probablement ce qui nous a évité le réveil des conditionnés.

Ils avaient réagi vraiment vite.

— Paradoxalement, nous sommes moins avancés que vous, dit Jivane. Nos Etats-Majors sont virulents. Mais on les contrôle. Je vous propose de nous rejoindre pour qu’on se rencontre tous.

— Il y aura du monde dans votre coin d’ici peu, reprit Pagel. Avant la plongée, nous avons reçu des messages d’autres Forces qui étaient en pleine bagarre avec les humains.

Ça, c’était important, mais pourvu que ces bagarres ne fassent pas de morts du côté humain ! Jivane s’en voulut aussitôt de cette pensée. Il n’avait encore aucune idée de ce qui se passait ailleurs.

Linyu intervint alors, se présentant tout de suite et enchaînant :

— Avez-vous eu des contacts avec des Flottes ?

Il avait raison de s’en inquiéter. Les Flottes de combat étaient composées de Porte-Engins d’une puissance fantastique avec leurs chasseurs et les Engins d’attaque qu’ils transportaient — ceux-ci tous capables de faire sauter n’importe quel Bâtiment — et des Destructeurs d’escorte en nombre. Mais pas de Transports Lourds de Troupes, en général. Si bien que le personnel n’avait qu’une idée relative de ce qui se passait au sol, des massacres des clones carbonisés. Or c’étaient ceux-ci qui avaient été le détonateur de la rébellion…

Cinq heures plus tard, les Coordinateurs-Op’ des quatre Forces se retrouvaient à bord du 1102. Sans savoir pourquoi, Jivane se sentait un peu mal à l’aise devant ses collègues. Il les emmena au Vieux 28ème où leur Groupe était déjà installé. Ils voulaient assister à cette rencontre et Jivane n’avait aucune raison de s’y opposer. Sans eux, sans leur aide, il n’aurait jamais réussi à soulever le Transport. Jordi, le gérant, irradiait. Il claudiquait d’un endroit à l’autre, apportant lui même ses derniers bons plats, des verres d’alcool léger…

— Il va falloir nous organiser, dit soudain Pagel, un type encore jeune avec un sourire franc, contagieux.

Les autres opinèrent, de même que Linyu et Brane, qui avaient tenu à être là, avec eux. De toute façon, les images de la rencontre étaient diffusées dans tout le bord et sur les autres bâtiments des quatre Forces, pour les équipages.

— Pour un retour vers M 41-2, Sirius ? fit Jivane. Je pense que nous allons devoir attendre des nouvelles des autres Forces. Je ne veux pas dire les 200 et quelques qui composent l’Armée, mais d’un nombre assez significatif de Flottes, ce sont elles les plus dangereuses pour nous. Elles peuvent nous anéantir. Ceci afin que le Gouvernement se rende compte que c’est un mouvement général. Par ailleurs, ni le Gouvernement, précisément, ni l’Etat-Major Central, n’ont encore réagi à nos messages. Et nous ne savons pas ce qui se passe là-bas, au sol. J’ai envisagé que les Végiens profitent de notre refus de nous battre pour foncer vers M 41. Ce serait assez normal, stratégiquement parlant. Mais ce serait un argument habile pour l’Etat-Major, qui ferait appel à nous en criant au secours. Cela perturberait forcément la conscience d’un certain nombre d’entre nous, c’est évident, les Techniciens essentiellement. A juste raison, d’ailleurs, tout le monde n’a pas encore compris que la notion de nation ne doit plus exister pour nous. Nous sommes désormais une nation. Disparate, parce que nous devons accepter, parmi nous, des clones venant aussi bien de la Fédération que de Véga ou du Centaure, si notre mouvement s’étend jusqu’à eux. Mais c’est une notion nouvelle, celle de nation clone. En attendant, ce serait nous remettre entre les mains des humains que de revenir défendre la Fédération ! Au début, j’avais pensé que nous pourrions parfaitement vivre à M 41-2 dans une région non occupée. Mais je me trompais, je ne voyais pas assez loin.

Cette fois, Pagel et Fiks ne le quittaient plus du regard.

Il reprit :

— Nous devons avoir un… j’allais dire un détachement, l’habitude militaire… Non, une représentation plutôt, sur place, et à Véga ou Centaure si leurs clones se joignaient à nous. Pour surveiller ce qui se passe au sol. Inspecter les Maternas à clones, vérifier qu’ils n’en construisent pas d’autres, beaucoup d’autres, secrètement, pour se constituer une nouvelle armée, conditionnée dès l’enfance, celle-là. Mais je crois de plus en plus que nous devons nous installer, en masse, sur une ou deux autres planètes non occupées, pour y créer de toute pièce notre société. De même, nous ne devrons pas penser que tout est gagné définitivement. Nous ferons des enfants, puisque nous savons que nous le pouvons, sans passer par les Maternas au début, et ce sera très bien comme ça. Je pense que nous devons réfléchir, avec notre façon de penser à nous, à la civilisation que nous allons créer. Peut-être y a-t-il, au début, de bonne choses à prendre dans le passé ? Quoi qu’il en soit, ce sera aux clones de décider comment ils veulent vivre. Même si le principe des Maternas correspond au stade où nous en sommes de l’évolution de l’espèce humaine. Mais nous devrons rester sur nos gardes. Cela veut dire que nous serons obligés de conserver en bon état des Bâtiments de combat avec des équipages, et nous efforcer d’entraîner nos jeunes, nos enfants, à combattre, quand l’âge viendra. Même sachant que ces matériels seront dépassés en quinze ans seulement ! Tant que nous n’aurons pas de certitudes concernant les humains, il ne faudra pas être naïfs. Mais nous ne devons pas non plus tomber dans le travers principal des humains, qui amène inévitablement des guerres : la concurrence économique. Nous n’avons que faire, dans les premières années, de commercer. Nous aurons besoin d’objets fabriqués, c’est évident, de nourriture, avant que nous ne lancions nos propres productions. Nous les demanderons aux humains, de toutes les nations. Ils nous le doivent en se souvenant des siècles passés. Et ils le feront, au début. Parce qu’ils seront, eux aussi, dans une situation difficile avec le départ des Techniciens clones au sol, enfin, si ceux là nous suivent, là, je suis dans le noir. Ils devront soit les remplacer par des humains, soit concevoir des machines, des robots, pour faire le travail à tous les stades ; cela leur prendra du temps. Nous savons que, dans ce cas, le progrès est beaucoup plus lent, au début en tout cas ; c’est inévitable. Nous devons être lucides, savoir que les humains éprouveront une haine envers nous pendant plusieurs décennies. Nos dirigeants ne devront jamais oublier cela.

C’était le silence dans la Cafét’. Il s’était laissé aller, évoquant des choses auxquelles il avait déjà réfléchi, mais n’en avait parlé à personne, et n’avait pas fait attention à ceux qui l’entouraient.

— Une nouvelle planète pour s’y installer définitivement, intervint Linyu. C’est ambitieux. Même si on a répertorié plusieurs Bleues dans des Constellations comme la Mouche ou l’Ecu. C’est vrai qu’avec les Forces, on a de quoi emporter assez de matériel pour construire tout de suite de quoi nous abriter, et que les Bâtiments seraient un refuge en orbite en cas de mauvaises surprises… Oui, c’est faisable, je pense. Mais cela impliquera qu’on démarre une société de zéro. Je veux dire, par exemple, comme tu l’as dit, qu’il n’y aura pas de Maternas. Il faudra, au début, que nos enfants naissent comme autrefois… euh, par les voies naturelles, comme on disait, je crois. Il faudra que les femmes l’acceptent !

— Ne vous préoccupez pas des femmes, lança une voix claire. Elles sauront faire leur part aussi bien qu’elles l’ont faite dans les Troupes au sol.

Jivane reconnut Faena et en fut ému. Elle venait de lui donner la réponse à une question qu’il n’avait jamais eu le courage de lui poser !

— Mais cela implique autre chose, intervint Fiks. La constitution d’une société va de pair avec des chefs, un Gouvernement ! Nous serons nombreux, même en mettant de côté les Végiens et les Centauriens pour l’instant. Il faudra trouver des hommes et des femmes assez lucides, assez honnêtes, pour nous diriger…

Jivane eut un geste bref de la main.

— Ça, ce ne sera pas un problème, je pense. Nous sommes hiérarchisés depuis toujours. On trouvera des volontaires et des gens de qualité, au début en tout cas. Dès la seconde génération, le problème se posera, c’est vrai, mais ce sera à nous de rédiger une Constitution prévoyant absolument tous les cas de figures qui permettent d’éliminer les arrivistes et les candidats malhonnêtes.

— On en connaît déjà plusieurs, fit Charky du fond de la salle.

Jivane ressentit un sentiment désagréable. Il allait poursuivre quand Stef ajouta :

— Un homme, parmi nous, ici, a montré de quoi il était capable, nous a ouvert les yeux. Ce n’est pas à nous, maintenant, de le désigner ; ce sera à l’ensemble des clones qui nous rejoindront. Mais, au stade où nous en sommes, il me semble s’imposer, pour l’instant, pour en terminer avec les humains.

Toute la salle se dressa.

— Oui, Jivane, Jivane !

Il était dépassé, surpris et horriblement mal à l’aise. Il leva les mains, demandant le silence.

— Je… je ne peux pas. C’est malhonnête. Il y a certainement d’autres clones beaucoup plus qualifiés que moi, et je…

Il ne put terminer. Pagel demandait la parole et le silence se fit.

— Je comprends vos scrupules, Coordinateur. Nous n’avons pas été préparés à des tâches de ce genre. Je ressens votre désarroi. Mais il est exact que, pour le moment, vous êtes notre chef incontesté. Vous êtes à l’origine de notre rébellion. Vous avez su trouver les mots pour nous amener tous à vous suivre. Vous avez montré que vous saviez manœuvrer les humains. Pour l’instant, nous n’avons pas d’autres priorités. Quand nous serons installés quelque part, nous verrons ; nous ferons des élections libres, comme vous l’avez dit. Mais en ce moment, le combat n’est pas terminé et il semble bien que ce soit vous qui nous donniez les meilleures chances de réussir. Alors, en ce qui me concerne, je suis d’accord pour continuer à vous considérer comme notre chef à tous. Il semble que, sur chaque Transport Lourd de toutes les Forces qui vous ont rejoint, ce soit les Coordinateurs-Op’, plus habitués à commander et placés au cœur du Bâtiment, qui aient pris la direction des rébellions. Restons en là, si vous voulez, et poursuivons ce combat en acceptant de vous confier la responsabilité de nous le faire gagner, ce qui est loin d’être fait.

Ce type était d’une logique parfaite et lui laissait la possibilité de se retirer plus tard. Il se sentait, en effet, de taille à discuter avec le Gouvernement humain. Diriger une nation, ensuite, était une autre chose qui arriverait en son temps, si ce devait être le cas. Il allait se lever quand la sonnerie d’alerte retentit dans la Cafét’ comme dans tout le Bâtiment.

Ils se levèrent tous rapidement et foncèrent vers la porte pour gagner leurs postes de combat, laissant les Coordinateurs invités désorientés.

Dans la Salle, un Lieutenant qui avait assuré le quart sur le tabouret de Jivane descendit et lui tendit le casque qu’il posa sur sa tête pendant qu’il s’installait. Ses yeux montèrent vers l’écran-holo vertical. On y voyait, dans le noir de l’espace, un rond rouge supportant le signe habituel d’une Flotte… et le sigle des Végiens ! D’après sa position, le cercle montrait que la Flotte n’était qu’à une demi-heure de route et elle donnait bien l’impression d’avoir peu ralenti à sa sortie du Temps Relatif. Forcément, les Végiens connaissaient parfaitement ces abords et savaient où il fallait émerger pour combattre très vite…

L’atmosphère de la Salle était tendue au possible. Si près du but… Devoir faire face à une Flotte qui avait les moyens de les détruire tous… Jivane vit que les Destructeurs manœuvraient pour se placer entre les Végiens et les Transports. La Flotte fut très vite distincte, la Détection Longue Distance envoyant des images parfaites. Elle comportait deux Porte-Engins et une nuée de Destructeurs. Les Forces Fédérées n’avaient aucune chance… Dès que les Engins d’attaque décolleraient des Porte-Engins, ce serait fini. Les défenses rapprochées des Transports n’étaient pas de taille à faire face à une nuée d’Engins… Ils allaient être chacun pris à partie par plusieurs de ces appareils, et le premier coup au but serait fatal. Jivane ne leur donnait pas plus d’un quart d’heure après les décollages avant d’être désintégrés ! Il se sentit soudain horriblement coupable d’avoir entraîné autant de gens derrière lui. Ils lui avaient fait confiance et la seule chose que Jivane n’avait pas envisagé était une attaque Végienne. Il était persuadé que l’Armada de Véga ne signalerait pas son existence avant l’assaut final. Il se résolu à faire une annonce :

— Désolé, dit-il d’une voix rauque. Ceci n’était pas prévu. J’aurais dû y penser ; nous aurions dû fuir beaucoup plus tôt. Il est trop tard, maintenant. Pardon à tous… Nous allons prendre les positions de défense. Chaque bâtiment connaît les manœuvres. Ça ne servira pas à grand chose mais…

Il hésita une seconde et murmura :

— Je ne pensais pas que le peuple clone était maudit à ce point…

C’était toujours le silence dans la Salle. Des yeux, il chercha Faena, comme pour la voir une dernière fois, et accrocha son regard dans une alvéole Trans. Elle se tenait debout, droite, face à lui, ne le lâchant pas du regard.

Les Coordinateurs des autres Forces ne pouvaient plus regagner leur bord et les avaient rejoints. Ils étaient groupés près de l’écran, ne quittant pas des yeux la Flotte Végienne. Ils la virent tous freiner considérablement et s’immobiliser pendant que ses Bâtiments prenaient la formation de bataille. Ils étaient en demi-cercle autour du grand espace qu’occupaient les quatre Forces Fédérées et ne bougeaient plus.

Un appel survint d’un Destructeur de la 89ème.

— Coordinateur Périch’, ici le Patron Armement du D 210, on a une petite chance si nous tirons tous en même temps, une salve complète de Thermique, en dispersion, sur les deux Porte-Engins. On peut faire suffisamment de dégâts pour laisser le temps à des Transports de fuir.

Jivane réagit tout de suite. Sans bien savoir pourquoi.

— Négatif, D 210. Que tous les Destructeurs restent sur place face à la Flotte mais sans bouger, sans évoluer. Ils sont immobiles, alors qu’ils auraient déjà pu entamer l’assaut, faisons de même.

Un quart d’heure plus tard, la situation n’avait pas changé ! L’attente était accablante pour les nerfs, et certains Techniciens avaient dû être remplacés à leur console. Tout l’équipage savait ce qui se passait et les indicateurs montraient que les hommes et les femmes, soldats ou Techniciens, étaient rassemblés devant les écrans, un peu partout.

La voix de Skovatch gronda soudain dans la Salle.

— On me dit qu’une Flotte ennemie nous a encerclés. Vous attendez quoi, Périch’ ? Vous connaissez les ordres !

Il fit signe aux Trans d’établir la communication avec la Passerelle.

— Skovatch, vous n’avez pas un mot à dire, pas un ordre à donner. Vous n’êtes plus que des passagers qui ne peuvent qu’attendre. Vous vivez là ce que les clones connaissent depuis deux siècles. Pas agréable, hein ?

Puis il fit signe de couper. Qui avait tenu les humains au courant ? Il se demanda si des clones ne regrettaient pas leur engagement derrière les rebelles et ne souhaitaient pas changer de camp ? Cette pensée lui fit perdre le peu de confiance qui lui restait. La seule chance qui demeurait était d’annoncer aux Végiens qu’ils se rendaient. Ceux-ci les emmèneraient peut-être sur leur planète-prison. On disait qu’ils avaient aménagé ainsi une planète à l’atmosphère raréfiée… Mais quelle fin pour eux !

Et puis une voix, très forte, se fit entendre, saturant un instant les diffuseurs.

— Je veux parler au Coordinateur Périch’.

— Qui êtes-vous ? demanda Jivane.

— Chef de Manœuvres Saltz. Le Chef de Manœuvres Loken vous fait dire qu’il va vous appeler dans quelques minutes.

Loken ! Bon Dieu ! Jivane réalisa qu’il n’avait pas pensé à le contacter… La présence de la Flotte Végienne l’avait ramené dans le contexte de la guerre et il avait oublié les événements récents…

Les minutes suivantes furent insoutenables. Volks était arrivé au galop lui tendant un com qu’il garda en main, le branchant sur le réseau général.

La voix de Loken arriva enfin.

— Heureusement que vous n’avez pas tiré, Périch’ ! Je ne viens de le réaliser qu’il y a quelques instants seulement. Je pensais bêtement que vous me feriez confiance et que vous ne bougeriez pas. Notre Flotte venait à notre secours, mais ils n’avaient pas vraiment confiance, ils ne croyaient pas réellement que vous ne vouliez plus de cette guerre ! Mes messages les ont atteints, Périch’, et ils ont réagi comme dans vos Forces. Vous n’avez plus rien à craindre. Les Chefs de Manœuvres des Porte-Engins et des Destructeurs ont pris le commandement ; les humains sont isolés dans leurs quartiers. Les équipages nous ont rejoints ! Nous avons gagné, Périch’ ! Bon Dieu, nous avons gagné ! C’est du délire, ici, dans la garnison.

Un hurlement avait presque couvert sa voix dans la Salle. Jiv se leva, sur son tabouret pour demander un peu de silence et ce fut comme s’il avait basculé un interrupteur. Un silence total s’établit en une seconde…

— On se demandait combien de temps il nous restait à vivre, Loken. Merci. Merci ! Savez-vous comment ça se passe, chez vous ?

— Oui. A Véga, les clones ont cessé de travailler ; l’énergie manque et la vie est arrêtée. Et dans l’Armée, les clones sont en train de prendre le commandement de tous les Bâtiments. Il y a malheureusement des combats dans certaines unités, mais la Marine nous suit dans sa quasi totalité. Et chez vous ?

— Nous n’avons que peu de nouvelles. Les deux Forces qui viennent d’arriver ont entendu des appels de Forces qui disaient qu’elles nous suivaient, mais ceci est très ponctuel. Si je peux diffuser votre information, cela va peut-être faire basculer les hésitants. Pour le reste, pour Sirius, je suis désolé, je n’ai encore aucune nouvelles concrètes.

— Il faut leur laisser le temps, Périch’. Tout ça est tellement nouveau. Ici, vous et moi, nous avons eu le temps de nous habituer à cette idée. Pas eux. Elle leur tombe sur la tête et ils ont de la peine à y croire. Les Chefs de Manœuvres des Porte-Engins souhaiteraient que l’on se voit tous. Pourriez-vous descendre au sol ?

— Bien sûr. De votre côté, pourriez-vous demander à votre Flotte de cesser l’encerclement ? Nous sommes du même bord désormais, et cette menace est éprouvante pour nos nerfs.

— Nous manœuvrons immédiatement, intervint la voix que Jivane avait entendue au début.

Sur le grand écran, on vit les Destructeurs Végiens commencer à reculer, avant d’aller se ranger de chaque côté des Porte-Engins dont ils dépendaient. Les deux groupes de Bâtiments, Végiens et Fédérés, furent bientôt proches les uns des autres, mais séparés par un petit passage symbolique, comme s’ils étaient en attente, en orbite autour d’une planète amie.

Jivane avait demandé aux Trans d’augmenter les écoutes lointaines et à Volks de commencer à faire un nouveau montage des conversations qui venaient de se tenir, avec des vues de l’écran-holo. Cette image là serait très forte pour les Forces Fédérées. Puis il demanda une Navette, invitant Linyu, Pagel et Fiks à venir avec lui au sol.

Avant de quitter leur bord, ils virent des Navettes quitter chaque bâtiment Végiens et descendre rapidement vers le sol.

Assis sur son tabouret, le dos reposant sur le petit dossier, Jivane songea aux derniers jours à U4. La réunion au PC de Loken, là où il l’avait rencontré la première fois, avait été assez contractée, jusqu’au moment où Loken était venu vers Jivane et l’avait serré dans ses bras avant de se retourner vers les Végiens présents.

— Voilà l’homme à qui nous devons tout, Messieurs. Vous connaissez le détail de sa démarche, mais imaginez-vous en train de la faire, vous… Moi, je ne suis pas du tout sûr que j’aurais su comment agir et trouver le courage d’aller voir le chef du camp opposé ! Les clones futurs, ou plutôt leurs enfants, se souviendront du nom de cet homme. En tout cas, je le souhaite.

Ensuite, dans la conversation, ils avaient tous oublié les couleurs des uniformes. Ils étaient des clones qui évoquaient leur avenir. Très vite, tout le monde avait approuvé son plan de trouver une Bleue et de s’y installer. Et Loken, qui paraissait très respecté par les autres Chefs de Manœuvres, avait insisté pour que tous les clones se rassemblent sur la même planète au début. Surtout éviter de rester par camp, ex-Végiens d’un côté, ex-Fédérés de l’autre. C’eut été faire un distinguo sur leurs origines, alors qu’ils proclamaient qu’ils étaient clones avant tout. Par ailleurs, ensemble, ils représenteraient une masse assez redoutable. Un vrai peuple. En vérité, si les clones Fédérés, Végiens et Centauriens se rassemblaient, ils seraient beaucoup plus nombreux que chacun des groupes d’humains ! Et, quittant leurs planètes d’origine avec leur matériel — tous les Bâtiments de guerre — ils représenteraient une force qu’il ne ferait pas bon chatouiller de trop près pendant des années.

Il s’accordèrent tous sur le principe qu’il fallait laisser sur M 41-2, aussi bien qu’à Véga et au Centaure, une force de surveillance pour vérifier que les humains ne réarmaient pas, ne construisaient pas de nouvelles Maternas destinées aux clones. Et aussi, leur destin n’étant plus d’envahir d’autres mondes, que les Transports ne représentent plus que des moyens de circuler. Alors que les Porte-Engins et les Destructeurs devaient être soigneusement entretenus, les équipages entraînés régulièrement, parce que c’était leur moyen de dissuasion à l’égard des humains. Pour un temps, en tout cas. Ce qui incluait que la seconde génération de clones devrait être entraînée, elle aussi, à y servir.

Ils s’étaient quittés en convenant qu’il fallait désormais que chacun regroupe tous les Bâtiments qui s’étaient rebellés, dans chaque camp, et convainque les autres de les rejoindre. Il fallait donc que les Bâtiments retournent en direction de leurs capitales respectives et se tiennent régulièrement au courant de l’évolution de la situation, prêts, au besoin, à se porter assistance.

Les Forces et la Flotte avaient appareillé peu après. Jivane avait proposé, chez les siens, de ne lâcher les humains dans des capsules de survie que plus près de M 41-2. Puis ils avaient plongé en Temps Relatif, le 1102 étant désormais en état de le faire. A bord, comme dans les autres Bâtiments, la Salle avait incorporé les Techniciens de navigation et l’équipement nécessaire afin que tout soit réuni au même endroit, un même lieu de commandement. Le Capitaine du Département Navigation y avait sa place et s’occupait de la direction du vaisseau. Il avait fallu bâtir des installations spécifiques sur les Bâtiments de combat, mais sans vraies difficultés. Sur les Transports, les Capitaines et les Commandants de la Troupe étaient d’avis de continuer les entraînements quotidiens. Le combat contre les humains n’était pas terminé. Et, curieusement, les soldats y avaient développé une bonne volonté supérieure à celle qu’ils montraient auparavant !

Une première sortie du Temps Relatif avait été prévue du côté de la Constellation de la Carène pour faire le point. Ils y avaient été inondés de messages… Au sol, M 41-2 vivait au ralenti. L’Energie n’était plus distribuée, plus rien ne fonctionnait. Il commençait même à y avoir des problèmes d’alimentation puisqu’il n’y avait plus de distribution, les réseaux automatiques ayant été coupés ! Dans l’espace — et c’était la grande nouvelle — des dizaines de Forces avaient pris le contrôle de leurs Bâtiments, et la plupart des Flottes aussi ! Elles se ralliaient à Jivane, le considérant comme leur chef naturel. D’autres, moins convaincus, hésitaient encore. Les humains avaient lancé les gaz et les conditionnés. Partout où ils l’avaient fait, les équipages s’étaient révoltés. Mais certains Etats-Majors avaient été particulièrement convaincants, ou intimidants, et les clones n’avaient pas bougé ! Ces Forces-là, une dizaine apparemment, faisaient également route vers M 41-2. Mais le fait important était qu’il n’y avait aucune Flotte parmi les hésitants… Si bien que, lorsque les Forces rebelles avaient commencé à se retrouver dans l’espace, elles représentaient une puissance énorme ! Les hésitants ne faisaient pas le poids. Jivane avait demandé à une Flotte de naviguer à proximité de ceux-ci pour les surveiller. Assez vite, leurs Coordinateurs-Op’ avaient annoncé qu’ils prenaient le contrôle de leurs Forces…

Jamais ils n’avaient vu autant de Bâtiments navigant ensemble quand ils avaient plongé vers M 41-2. Le Gouvernement n’avait pas encore réagi. Seul l’Etat-Major Central avait tenté de les impressionner, affirmant qu’il existait, à bord de chaque Transport, un système encore non activé qui représentait une arme terrible. Jivane avait compris qu’il s’agissait d’un dernier coup de bluff, si maladroit que c’en était pitoyable, et avait tranquillement répondu que, dans ce cas, les humains se retrouveraient dans la même situation, sans aucun Bâtiment, sans Armée. Il n’y avait plus eu de réponse.

Il se redressa, sur son tabouret, regardant au loin sur le grand écran vertical. Sortie du Temps Relatif, la 28ème Force avançait en tête du dispositif rebelle, si nombreux qu’il semblait que les derniers Bâtiments étaient à peine visibles, loin en arrière. On distinguait, encore tout petit, devant, le Système Sirius, la planète-mère et ses deux satellites. Il savait que ceux-ci comportaient des défenses automatiques, installées en dernier recours par les humains. Il se décida et demanda une liaison avec le sol, le Gouvernement de M 41-2. Cela avait été prévu et la liaison serait entendue sur tous les Bâtiments et relayée en direction des organes d’informations de la capitale. Il eut très vite un Grand Représentant à l’écran et le salua d’un signe de tête bref.

— Vous nous avez en vue, dit-il. Nous allons approcher encore avant de stopper. Je veux l’assurance que vous avez déconnecté vos défenses automatiques. Vous imaginez bien que nous ne nous contenterons pas de votre parole. Nous enverrons un détachement sur chaque satellite. S’il est attaqué pendant qu’il vérifiera que tout est hors service, nous ferons sauter les satellites avec toutes les conséquences que vous pouvez imaginer, dans ce Système, sur les conditions de vie sur votre propre sol.

L’humain, un homme assez petit, râblé, l’air mauvais, avec des yeux proches l’un de l’autre, et un front étroit, répondit avec une sorte de moue qui disait combien il lui en coûtait de négocier avec un clone. Et Jivane fut content qu’ils n’aient pas eu l’intelligence de désigner un type aimable, conciliant. Il aurait été mal à l’aise ! Il n’avait jamais su se montrer dur envers quelqu’un de poli et apparemment gentil…

— Que voulez-vous, Périch’ ?

— Une déclaration du Gouvernement, immédiatement, disant que tous les clones sont, dès aujourd’hui même, libres de leur vie. Ensuite, nous voulons assister, par holo, à une assemblée de la Chambre des Grands Représentants, au cour de laquelle ceux-ci voteront l’abolition de la Seconde Charte des clones et un nouvel article de la Constitution précisant la citoyenneté libre des clones. Cet article sera enregistré sur l’exemplaire unique de la Constitution.

— C’est illégal puisqu’ils le feront sous la menace.

Jivane haussa les épaules.

— Peu importe. Vous-mêmes avez accumulé les illégalités depuis deux siècles, en rétablissant un esclavage moderne. Je ne vous ai pas précisé que cette séance sera entièrement diffusée sur l’ensemble de la planète et en direction de l’espace, à destination des autres Systèmes planétaires, des autres Constellations, par les organes d’informations habituels. La totalité de ces organes. Enfin, le Gouvernement, cette fois, se réunira en présence de l’Etat-Major Central et accueillera demain une délégation de clones qui débarquera sur M 41-2 pour lui promettre solennellement que la Constitution sera désormais observée, et recevra nos exigences.

— Quelles exigences ?

Cette fois, le gars s’était littéralement cabré. Jivane le regarda fixement quelques secondes avant de laisser tomber.

— C’est le Gouvernement, votre Gouvernement, qui les entendra, pas un sous-fifre. Sachez seulement que nous ne menacerons physiquement aucun humain, à moins de nous trouver nous-mêmes en danger. Et, dans ce cas, n’oubliez pas que nous faisons la guerre, pour vous, depuis très longtemps et que nous sommes des combattants entraînés. Insensibles à la pitié, comme vos instructeurs nous l’ont appris.

— Vous aurez une réponse pour cette entrevue dans 24 heures.

Jivane secoua lentement la tête.

— Vous n’avez décidément rien compris ! Vous n’êtes pas en mesure d’imposer quoi que ce soit. Vous me donnerez la réponse dans une heure. Passé ce délai, nous préparerons un débarquement, comme nous en avons fait toute notre vie. Les satellites sauteront. Je vous laisse imaginer la suite… Dans une heure.

— C’est un délai trop court pour prendre une décision pareille ! Il faut convoquer tant de gens qui ont des occupations importantes.

— Moins importantes que les nôtres. Ils viendront immédiatement. D’ailleurs, ils doivent regarder la holo en ce moment, et déjà être au courant. Ils devraient bien se mettre en route. Une chose, quand même, pour vous montrer que nous n’avons aucune hésitation. Les Techniciens clones, au sol, qui faisaient fonctionner vos Centres industriels nous ont informés. Ils ont quitté leur poste, vous le savez très bien puisque vous manquez de tout. Il n’y a plus dans ces Centres que quelques humains. Pour chaque heure de retard avant que tout le monde ne soit réuni, nous ferons sauter un Centre de matériel d’armement, depuis l’espace.

— C’est un acte de guerre !

— Oui, en effet, les humains font la guerre aux clones depuis deux siècles ; nous sommes donc en guerre, vous et nous ; ne faites pas l’imbécile en le découvrant. Nous nous sommes engagés à ne pas faire souffrir volontairement un humain, pas à autre chose. Vous ignorez le sens réel de ce mot, je le sais. Faites en sorte de continuer à l’ignorer. Je vous rappelle dans une heure et veux avoir une image de la Chambre des Grands Représentants pleine, les membres du Gouvernement parmi eux.

Il n’y avait pas surprises à attendre de la séance des Grands Représentants et elle fut terminée en une demi-heure, et l’enregistrement effectué.

Tout allait se dérouler le lendemain, au sol, quand la délégation formulerait ses exigences devant les humains. Il se doutait que leur présence physique provoquerait des réactions de la part du Gouvernement et des membres de l’Etat-Major Central. Là, Jivane s’attendait à une discussion serrée. Les Coordinateurs-Op’ des Forces, ou ceux qui avaient pris la tête de la rébellion, s’étaient mis d’accord pour que la délégation soit composée des chefs historiques du mouvement et de 20 Coordinateurs, y compris ceux qui représentaient les Flottes, dont le poids était plus important.

Une Navette fit le tour des Forces pour ramasser les participants. Trois autres Navettes embarquèrent des soldats. Jivane avait tenu à ce que la Compagnie de Fellop, reconstituée, en soit. Les gars l’avaient bien mérité. Il y avait, en tout, près d’un Bataillon commandé par Volks. Stef devait rester aux commandes du 1102 ; il l’avait compris et n’avait pas protesté. Jivane embarqua le dernier dans la Navette, accueilli avec d’immenses sourires par les Coordinateurs qui ne connaissaient de lui que son image. Il serra des mains et s’assit.

Le voyage dura deux bonnes heures, puis la Navette, précédée par celles des soldats, commença sa descente. Sans hublot, ils ne virent rien. Jivane aurait voulu aller dans le poste de pilotage mais il ne voulait pas avoir l’air de profiter des fonctions de chef de délégation que lui avaient accordées les autres, alors il ne bougea pas.

Quand la rampe s’abaissa, il descendit cependant le premier, découvrant la Compagnie de Fellop en protection rapprochée de leur engin. Il sourit au Capitaine lui lançant :

— Quel chemin parcouru, non, Djill ? Ça paraît presque irréel.

Le Capitaine sourit en guise de réponse. La délégation s’était rangée derrière Jivane. Linyu s’était placé à ses côtés, et il se mit en marche sans se presser. Les Navettes étaient posées en demi-cercle sur une esplanade, devant la Chambre des Représentants, copie des vieilles bâtisses de la Terre de jadis, qui avait un côté assez ridicule avec ses murs de plastos imitant des pierres. La Compagnie de Fellop s’était mise en place de chaque côté de la délégation, à une vingtaine de mètres, et avait réglé son avance sur celles des Coordinateurs. Il n’y avait pas une silhouette en vue, hormis un homme en haut des marches aboutissant au bâtiment. Il portait une tenue bizarre, chamarrée de dorures, probablement celle de sa charge. Jivane se félicita d’avoir suggéré que tous mettent leur grande tenue, celle qu’ils arboraient quand ils étaient convoqués à leur Etat-Major, et qui comportait les insignes de toutes leurs campagnes, mais avec un Thermique de poing ou un Rupteur au côté pour rappeler qui ils étaient. L’homme leur fit signe de les suivre quand Jivane arriva à la dernière marche. Celui-ci s’arrêta net, lançant d’une voix forte :

— Qui êtes-vous ?

Le type stoppa et se retourna, surpris mais pas décontenancé.

— Le Maître de Cérémonie de la Chambre.

— Messieurs, le reprit Jivane. Vous devez ajouter : Messieurs.

L’autre eu une expression crispée, hésita et dit sur un ton plus bas, à contrecœur :

— Messieurs.

Est-ce l’attitude de cet homme ? Sa façon de s’exprimer ? Jivane se sentit mal à l’aise. Il eut un instant d’hésitation avant de se mettre en marche. Ils pénétrèrent dans un immense hall totalement peint en blanc, d’où partaient des rampes automatiques vieillottes, à droite et à gauche, accédant à une sorte de grand balcon. Leur guide avançait vers celle de gauche, la plus éloignée. Jivane hésita encore, mais le suivit. Personne ne parlait dans la Délégation. Et le seul bruit était celui de leurs pas. La compagnie de Fellop s’installa dans le hall, gardant toutes les issues.

Ils arrivèrent au balcon où les cloisons étaient également peintes en blanc. Le Maître de Cérémonie se dirigea vers la droite, en direction de l’accès de l’autre rampe. Jivane tiqua encore intérieurement.

Devant l’homme, une double porte s’effaça dans les cloisons et il se rangea sur le côté pour les laisser passer. Un Colonel humain, en grande tenue, était là, à une vingtaine de mètres, dans un autre hall blanc, et tendait la main vers une nouvelle double porte surmontée de l’insigne de la Grande Fédération. Sous l’insigne, une inscription avait dû être effacée récemment parce que Jivane aperçut dans un reflet fugitif une partie d’un blanc plus clair. Il ralentit le pas pour permettre aux derniers membres de la délégation de le rejoindre et franchit l’entrée, une sorte d’antichambre aux dimensions respectables. Deux Majors, tout jeunes, apparemment sortis depuis peu de leur Ecole Militaire, et un Colonel qui ne devait pas avoir plus de 23, 24 ans, se tenaient, raides devant un grand coffre. Le Colonel montra une porte simple, lâchant :

— Le Gouvernement et l’Etat-Major Central vous attendent.

Linyu avança une jambe dans cette direction et Jivane allait le suivre, quand sa vision périphérique perçut un mouvement rapide. Ce furent ses réflexes de soldat qui jouèrent. Sa main se porta d’instinct à la hanche pour empoigner le Rupteur, pendant que ses genoux fléchissaient et lui faisaient accomplir un quart de tour.

Les trois Officiers humains étaient en train de se redresser. Ils avaient en main des Thermiques de combat qu’ils venaient de saisir dans le coffre, et les élevaient ! Jivane tira sur celui qui était le plus en avance, son arme presque à l’horizontale, et le toucha au visage, alors que les deux autres commençaient à tirer. Il se laissa tomber au sol, roulant sur lui même, hurlant :

— A gauche !

On sentait déjà l’odeur de chair brûlée que Jivane avait si souvent perçu sur les champs de bataille. Des hurlements s’élevaient derrière. Il ajusta un Major et pressa la mise à feu. Lui aussi fut atteint au visage.

Puis tout se précipita. Un bruit de galopade provint du balcon. D’autres Officiers humains arrivaient, tous armés. La main gauche de Jivane venait de saisir le canon de son arme, le faisant pivoter, pour élargir le faisceau du Rupteur. Dans cette pièce, les distances n’étaient pas assez grandes pour que le rayon ne perde son efficacité. Il sentit un corps grésillant à sa droite et, d’un coup de rein, le franchit pour s’en servir comme bouclier. C’est à cet instant qu’il reconnut Linyu…

Le torse du Coordinateur était en feu, mais il était vivant, la bouche ouverte dans un cri que ses poumons, brûlés, ne pouvaient jamais lancer. Une colère, comme il n’en avait jamais connue, saisit Jivane. Il bascula à temps pour apercevoir d’autres Officiers qui arrivaient de derrière du balcon, pendant que les chuintements de Thermiques lui parvenaient de l’extérieur de la pièce. Aussitôt, il tira à hauteur des poitrines, voyant une rangée d’humains porter leurs mains à leurs cœurs avant de basculer lentement en avant.

Tous les membres de la délégation n’étaient pas morts, cependant. Il entendait, juste à côté, des chuintements légers de Thermiques de poing. Parmi les Officiers humains, il y eut un flottement quand ils virent plusieurs de leurs camarades tomber. Jivane se releva, se ruant vers la porte simple en plongeant. Plusieurs tirs le frôlèrent, carbonisant la porte, qui glissa pourtant, dévoilant une pièce encombrée de meubles. Une sorte de débarras.

— Par ici ! hurla-t-il.

Il se jeta derrière un bureau de plastos tout en branchant son multi.

— Djill, c’est un piège ! On est coincé au balcon, foncez !

Il reconnut la voix de Thac qui répondait :

— Ils nous tirent aussi, mais on arrive.

Et celle de Volks, tout de suite derrière.

— Tiens le coup, Jiv. Tout le Bataillon donne l’assaut.

— Fais garder les Navettes et l’esplanade ; c’est notre survie !

— C’est fait.

Trois silhouettes de Coordinateurs apparurent à la porte et plongèrent immédiatement au sol, glissant parmi les meubles. Immédiatement derrière, deux Majors humains surgirent, que Jivane balaya d’un tir continu au niveau des cous ! Il resta ainsi, les yeux à la hauteur du Rupteur tendu — juste au dessus du plateau du bureau — représentant une cible assez petite pour lui laisser le temps d’ajuster un adversaire. Le bruit des Thermiques était plus fort, maintenant. Il distingua les Coordinateurs qui se mettaient en position, juste à temps pour tirer sur de nouveaux Officiers qui se ruaient dans la pièce. Jivane eut le temps de distinguer qu’il s’agissait de tout jeunes hommes, mais déjà ils hurlaient, leur corps en feu. Et puis, des cris retentirent et il reconnut des ordres lancés par la voix de Thac.

— Par ici ! hurla-t-il.

— On arrive, patron, cria l’Adjudant.

Tout fut terminé en moins d’une minute. La silhouette de Thac apparut après qu’il se fut identifié. Il chercha du regard dans la pièce. Les trois Coordinateurs se relevaient lentement. Jivane eut le temps de se dire qu’ils n’étaient plus que quatre sur les 25 hommes qui avaient pénétré dans le bâtiment ! Et puis, sa colère revint, immense, dévorante.

Volks arrivait à son tour.

— Fais fouiller ce bâtiment, lança-t-il. Trouve moi le Gouvernement. Il est peut-être là, quand même…

Puis il se tourna vers les trois autres survivants. Il ne les connaissait que pour les avoir vus sur un écran. Les Coordinateurs des Flottes avaient été carbonisés, à côté. Ils n’avaient aucune expérience des combats, eux. Ce devait être d’anciens Pilotes de chasseur ou d’Engin d’attaque ; ils étaient condamnés dans cette bagarre.

Thac intervint.

— Plusieurs humains sont brûlés mais encore vivants, patron.

Jivane fit un effort sur lui-même pour répondre :

— Fais-les soigner. On les emmènera à bord pour que nos Techniciens les sauvent, si c’est possible.

— Vous ne voulez pas qu’on les laisse crever comme ça ?

— Non. Trop rapide. S’ils ont besoin de membres, on leur greffera ce que nous avons à bord. Ils passeront le reste de leur vie à claudiquer en se souvenant de ce qu’ils ont fait.

Jivane passa dans l’antichambre et vit les corps des membres de la délégation. Les soldats étaient en train de les aligner sur le sol, ceux des officiers humains étaient en tas.

— Thac, dis au Capitaine de venir me voir.

Le visage de l’Adjudant se contracta.

— Il est mort, patron. Au début… l’une des premières salves.

— Dieu…

Jivane se rendit compte qu’il avait encore le poing droit serré sur la crosse de son Rupteur. Il le rangea dans l’étui, après l’avoir éteint pour éviter la tentation de s’en servir ! Un soldat arrivait.

— Coordinateur, le Gouvernement est bien là, mais il attendait dans la salle de je sais plus quoi, de l’autre côté du balcon. Je vous conduis ?

— Ça va, les gars ? demanda Jivane aux Coordinateurs, retrouvant le langage des combats.

Ils hochèrent simplement la tête, remettant leurs armes dans les étuis, eux aussi. Jivane se mit en marche, rejoint tout de suite par les trois hommes, et entouré de soldats qui faisaient un mur autour d’eux.

— Volks, viens avec nous, cria Jivane en quittant l’antichambre pour déboucher sur le balcon. Et amène un émetteur-caméra, que ce qui va être dit soit diffusé partout sur M 41-2, mais aussi dans l’univers entier. Tu feras filmer ensuite la salle où a eu lieu l’embuscade.

Des corps gisaient là. Beaucoup de jeunes Majors et un ou deux Colonels. En bas, dans le grand hall aussi. Ça ressemblait à une promotion d’une Ecole Militaire dont les membres avaient organisé ce piège. En marchant, il faisait des efforts pour se calmer, s’efforçait de respirer calmement, lentement, chasser la vision du corps de Linyu brûlant ! Il avait peur de ce qu’il ferait en se trouvant en face des membres du Gouvernement… Un soldat les rattrapa en courant, apportant un émetteur.

En voyant une vingtaine d’hommes entassés dans le coin d’une grande et belle pièce, minables, effrayés, misérables, le calme revint soudainement en lui. Mais pas un uniforme parmi eux. Les membres de l’Etat-Major Central n’étaient pas venus…

— Messieurs, je suis Jivane Périch’, Coordinateur-Op’ du Transport 1102, les survivants de notre délégation vont se présenter…

Il fut coupé par un grand type aux cheveux blancs, un assez beau visage, long, les traits tirés par l’angoisse.

— Périch’, je veux dire Coordinateur Périch’, nous n’étions pas au courant, pas au courant… Ce sont de jeunes Officiers qui ont été fanatisés par un Colonel instructeur dans leur Ecole Militaire.

— Comment le savez-vous ? Vous ne les avez pas vus !… Vous mentez très mal, Monsieur… ?

— Javaz, Président du Gouvernement Fédéral. Je vous jure que nous ne savions rien et…

— Je ne vous crois pas, Javaz, lança brutalement Jivane. Vous êtes un menteur ! Les membres de l’Etat-Major Central ne sont même pas là ! Au minimum, plusieurs d’entre vous savaient que quelque chose se préparait et ils n’ont rien dit pour le cas où tout se passerait mal. Ils sont pires que ceux qui ne savaient vraiment rien. Mais vous… vous connaissiez tout ! Ils ont joué sur les deux tableaux. Vous ne savez pas choisir vos ministres, Javaz. On dit que le propre d’un grand Chef d’Etat est de savoir s’entourer ; ce n’est pas votre cas, et conduit à la déduction que vous n’êtes qu’un arriviste. Et cela justifie ma décision…

— Non, je vous en prie, attendez ! Les humains ont probablement des torts, mais nous n’avions pas d’autres moyens de…

— Probablement ? Probablement ? Voilà deux siècles que vous réduisez certains de vos semblables à l’esclavage, que vous les exposez à des morts atroces et vous ne reconnaissez pas que vous êtes impardonnables ? Rien ne justifie l’esclavage, Javaz, aucune cause, aucun danger, rien ! Les humains n’ont pas imaginé d’autres solutions que la guerre pour résoudre le problème que connaissaient vos ancêtres. Imaginez que nous vous emmenions tous, ici, et que vous soyez nos esclaves pour le reste de votre vie. Toute votre vie à trimer pour nous et risquer votre vie à chaque fois que nous en aurions envie, sur un astéroïde à expertiser, par exemple ! Imaginez cela, Javaz ! Le pouvez-vous ? Même pas… Les clones sont plus nombreux que vous, mais 1% d’entre eux, seulement, suffirait à vous garder en esclavage sur nos Bâtiments. Parce que nous sommes des soldats expérimentés, des survivants, et que vous devriez d’abord apprendre ce qu’est le combat pour avoir une chance, ensuite, d’y survivre, avant d’arriver simplement à notre niveau, mais sans la colère qui nous pousse et décuple nos forces ! Le clonage était la chance de l’humanité, à condition d’en rester aux animaux et résoudre ainsi les problèmes de nourriture, et aux gènes afin de guérir des maladies bouffant le corps des hommes. Mais il a fallu que vous en veniez aux êtres humains ! Et si nous n’avions pas eu la chance de nous révolter, dans des conditions particulières, vous auriez continué. Les humains vivent combien de temps, aujourd’hui, Javaz ? 110, 120 ans ? Les clones les plus chanceux de votre armée ne dépassent pas 50 ans ! Vous êtes des sauvages, Javaz, des sauvages sans excuses. Vous tous, ici, êtes des sauvages !

L’un des hommes profita de son interruption pour lancer alors :

— Vous ne pouvez pas nous accuser de ce qu’ont fait nos ancêtres.

— Parce que vous n’avez pas continué ?… De ma vie, je n’ai jamais été aussi en colère que maintenant et vous l’exacerbez encore, imbéciles !… Nos exigences étaient assez modestes, mais j’ai changé d’avis. Les humains vont payer. Payer cher, très cher, leur bêtise et leur cruauté. Alors, écoutez bien ce que je vais vous dire maintenant : aucun clone ne travaillera jamais plus pour les humains, jamais ! Ne se trouvera sous les ordres d’un humain, jamais ! Vous verrez des clones parce qu’il va en rester ici, sur M 41-2, pour vous surveiller ! Ils seront remplacés, après un séjour dont nous déciderons nous-mêmes de la durée. Les Maternas fabriquant des clones vont être démontées et chargées sur nos Transports. Et les hommes n’auront plus jamais l’autorisation de construire une seule nouvelle Materna destinée aux clones ! Toutes les tâches accomplies par des clones seront prises en charge par des humains, à compter de ce jour. Ils seront formés par des clones en un mois seulement. Ils devront tout connaître de ce travail en un mois. Un seul mois ! Nous choisirons des Centres Industriels et Alimentaires, qui seront démontés et chargés, eux aussi, sur des Transports. Dans les labos de recherches avancées, les ordis de vos chercheurs, de vos scientifiques, seront chargés de la même manière.

— Vous nous pillez, protesta un petit homme qui ne se tenait plus recroquevillé, maintenant, mais se redressait, au contraire.

— Non. Nous récupérons votre dette. Ce qui ne vous laisse pourtant pas indemne. Si nous avons besoin d’autres choses, nous viendrons les chercher quand nous le voudrons. Vous ne construirez plus de Bâtiments de combat, aucun. Des appareils de Transports, oui, mais pas de combat. Et croyez bien que nous vous surveillerons, afin de vérifier si ces Bâtiments ne peuvent pas être transformés. A chaque fois que nous constaterons une faute de votre part, nous vous infligerons une amende, dans un domaine ou un autre. Une Flotte sera en permanence près de M 41-2. Elle sera autorisée à tirer si elle est alertée par un clone encore sur votre sol, ou si elle constate un manquement à nos ordres. Aucun mal ne sera fait à un clone sous peine d’un procès. Des prisons seront consacrées aux condamnés humains. Dernière chose : vos Ecoles Militaires seront fermées définitivement, comme elles le seront sur Véga ou Centaure. Nous avions l’intention de laisser vos Etats-Majors et vos Officiers subalternes capturés en capsules de survie dans l’espace. Mais nous irons les déposer sur un astéroïde, en compagnie des membres de l’Etat-Major Central, quelque part, dans des modules provisoires, pendant deux ans. Afin qu’ils apprennent ce qu’est la vie en espace clos, et l’obéissance. Enfin, nous laisserons sur votre sol, pendant quatre décennies, un fort détachement de clones pour veiller à ce que nos conditions soient remplies dans les délais les plus rapides. Des élections seront organisées sur M 41-2 d’ici à un an. Aucun homme politique, aucun membre d’un ministère, aucun dirigeant d’un Centre industriel, n’aura le droit de s’y présenter. C’est tout pour l’instant.

Il se détourna et quitta la pièce, tout de suite rejoint par Volks.

— Tu vas vraiment exiger tout cela, Jiv ?

Il se tourna de son côté, sans ralentir.

— Pas seulement cela. Le peuple clone devra rapidement atteindre un niveau tel qu’il sera respecté par tous les humains. Nous aurons besoin de choses auxquelles je n’ai pas pensé. Nous reviendrons les chercher.

— Mais… on aura besoin de tout, simplement de matières premières pour faire fonctionner les Centres industriels qu’on leur prélèvera, du minerai, par exemple.

— Non. On ira en chercher dans l’espace, sur des astéroïdes. Les humains y avaient renoncé parce que, si la matière première était exceptionnellement pure, ça leur revenait trop cher, je crois. Avec les clones, ils exploitaient des mondes sans atmosphère, c’était plus facile. Nous, on ira chercher des métaux purs dans l’espace. Et ils ne sauront jamais ce que nous fabriquerons et avec quoi.

— Bon Dieu, tu as réponse à tout… Quand as-tu eu le temps de penser à tous ces trucs ?

— Maintenant, à l’instant. Les clones ne sont pas des feignants et nous ne sommes pas prisonniers des principes économiques de la société humaine. Le profit n’est valable que tant qu’il en vaut la peine pour les hommes. Tous les hommes. Nous commercerons avec eux, mais à nos conditions.

— Pourquoi être si dur, Jivane ? Je ne te connaissais pas ainsi.

Cette fois, il stoppa et regarda longuement son ami. Puis il répondit d’une voix plus calme :

— C’était la première fois que ces hommes-là voyait véritablement un clone. Je voulais qu’ils s’en souviennent. Qu’ils s’aperçoivent qu’un clone est un homme ordinaire, qu’il peut être en colère, comme eux, indigné, comme eux. Qu’un clone est un homme, Bon Dieu ! Nous n’existerons que si nous sommes respectés par les hommes O. Nous aurons des relations avec eux dans le futur. Et, plus tard encore, nos deux peuples s’uniront probablement, en tout cas je le souhaite. Mais pour que cela se produise, il faut qu’ils aient l’impression de faire alliance, pas une mésalliance, tu comprends ? Aujourd’hui, cette colère, les mesures que j’ai annoncées, ont été un électrochoc pour les humains O. Ils nous ont découverts. Parce que nous nous sommes conduits comme eux. Cette colère, ces mesures, ils auraient été capables de les avoir éprouvées, mises en œuvre eux mêmes, dans des circonstances identiques. Ils comprennent ce comportement, et parce qu’il leur est familier, il est réconfortant, pour eux. On n’est pas des phénomènes, des espèces d’animaux, comme ils le croyaient, on est comme eux ! Et c’est pour ça qu’ils en viendront à désirer une alliance. Pour ça, et parce que notre civilisation va prospérer, plus que la leur. Nous n’avons pas les mêmes références. Dans la société humaine, il faut gagner de plus en plus d’argent, atteindre des responsabilités de plus en plus grandes. Nous n’avons pas ces principes-là. Nous avons envie de vivre, vivre enfin. Cela veut dire que notre civilisation sera plus équilibrée et qu’elle prospérera plus vite que la leur. Parce qu’un individu équilibré est plus efficace, qu’il va à l’essentiel, sans s’encombrer de rendements immédiats. Voilà pourquoi j’ai été aussi dur, pourquoi j’ai voulu leur faire peur. Pour nous ménager un avenir…

Assise sur le fauteuil, devant le bureau de leur chambre, dans une combinaison de sport, mauve qui la moulait, Faena regardait Jivane sortir de la douche pour commencer à s’habiller.

— Tu ne crois pas qu’on pourrait modifier les aménagements du Transport ?.finit-elle par dire.

— Pardon ? fit-il étonné.

— Dieu sait combien j’aime être serrée contre toi quand on dort, mais les couchettes réglementaires ne sont faites que pour une personne. Quand tu te retournes la nuit, je dois le faire aussi, sinon je suis éjectée illico !

— Ce n’est pas possible… je suis aussi odieux que ça ?

Elle eut ce regard, les paupières à moitié ouvertes seulement, qui le faisait fondre, un demi-sourire traînant sur ses lèvres.

— Tu n’es pas odieux, tu dors.

— Mais je t’empêche de dormir comme tu le voudrais ! C’est insupportable. Pourquoi tu ne me l’avais jamais dit ?

— Probablement à cause de ce que je viens de préciser, j’aime être serrée contre toi. Dans notre habitation, quelle qu’elle soit, quand on aura trouvé la Bleue qui convient, tu me laisseras installer la chambre ?

— Pas une habitation, non. On habitera, tous les clones, habiteront de vraies maisons, comme on disait autrefois. Les humains n’ont pas su organiser leur vie en fonction du sol. Les distances commandaient tout, la proximité du lieu de travail d’abord, puis l’éloignement ensuite. Les clones le sauront. Ils apprendront à vivre vraiment.

— Si les humains les laissent faire…

— Tu as entendu Loken : l’autre jour, il a proposé les mêmes règles à Véga. Quand on aura ramené tout le monde pour vivre ensemble, sur une ou deux planètes bleues, ça fera du monde, tu sais… et il semble que ça bouge à Centaure.

— Du moins, les humains de Centaure ont senti le vent.

— Tu veux dire quoi par là ?

— Qu’il est plus rentable pour les humains du Centaure de faire des concessions plutôt que de perdre la moitié de la population qui travaille vraiment.

Il ne répondit pas tout de suite, enfilant sa combinaison.

— Oui, j’y ai pensé aussi. Je crois que si les clones Centauriens laissent passer leur chance, ils vont se faire absorber. Centaure fabrique toujours des clones et ça me heurte profondément. Mais il est hors de question qu’on fasse la guerre à Centaure pour aider des gens qui ne font rien pour s’en sortir eux-mêmes. Pour quelque raison que ce soit, d’ailleurs. Plus de guerre, Faena, des négociations. Et des démonstrations de force, ça aide à être respecté. Nos Flottes vont continuer à naviguer dans l’espace. Certains d’entre nous ne sont pas encore prêts à apprendre un métier et préfèrent continuer à piloter, par exemple. Ils ont leur place dans notre société. Ça ne veut pas dire non plus que les descendants des clones ne se retrouveront pas un jour sous un uniforme, mais je ne veux plus être là pour le voir. Que de mon vivant, au moins, ce soit la paix… Finalement, si tous les hommes se disaient ça, il n’y en aurait peut-être plus, de guerres ? Entre hommes, en tout cas.

— Pourquoi entre hommes, ça change quoi ?

— Il y a forcément d’autres organismes intelligents dans l’univers. Les explorations des humains ne couvrent pas le 10.000ème des planètes de la Voie Lactée. Mais avant qu’on établisse un contact et, surtout, qu’on découvre un moyen de communiquer avec d’autres êtres pensants, il pourra se passer des choses irréparables, irréversibles, par peur, dégoût, ignorance, ou je ne sais quoi. Je me dis qu’on a tellement de difficultés à accepter nos différences, que nous avons trop tendance à être intolérants, même nous, clones. Et que c’est peut-être une perversion de l’intelligence. Et si c’est bien le cas, pourquoi d’autres formes d’intelligence n’en seraient pas également atteintes ?

— Des fois, tu me parais très pessimiste. C’est pour ça que tu ne veux pas me faire d’enfant ?

Il sursauta et rougit.

— J’adore te faire rougir, fit-elle en se renversant en arrière. Tu m’as bien dit qu’on savait maintenant comment était diffusé le truc anti-conception.

— Oui. Dans la nourriture, comme quelques uns d’entre nous s’en doutaient.

— Et que désormais, on l’a supprimé ?

— Oui, c’est vrai, on a chargé des vivres destinés aux humains à M 41-2.

— Alors, tu attends quoi ?

— Mais… mais… Enfin, tu te vois comme les femmes dont on a vu des images dans les documents du passé ?

— Moi, oui. Toi, non, peut-être ?

— Je…je… je suis très gêné, finit-il par lâcher, un peu mécontent.

Elle sourit.

— Ça, j’avais compris. Et j’adore ! Mais d’ici peu, tu vas avoir des surprises.

— Comment ça ?

— Tu t’imagines que je suis exceptionnelle ?

— Ça oui !

— Adorable, mon Jivane !… Mais pas très malin, parfois. La seconde génération de clones est déjà en route, Coordinateur. Avant même que nous n’arrivions sur la Bleue que tu cherches, elle apparaîtra ! Parfois issue de parents qui vivent ensemble — comme nous depuis U4 — parfois pas ensemble. Il semble que des différences entre hommes et femmes réapparaissent. Certaines d’entre nous ont envie de donner la vie à un enfant, curieux, hein ? Il va falloir la trouver rapidement, cette Bleue, remplacer les Maternas par autre chose, pour les filles qui voudront travailler, qui ne voudront pas de cette façon d’enfanter par les voies naturelles, comme tu dis, les couples qui ne voudront pas vivre ensemble, trouver un cadre légal pour que tout le monde puisse vivre comme il en a envie. Tu as du boulot devant toi à organiser, à coordonner tout ça… Tiens, tu ne m’as jamais dit pourquoi tu avais fait démonter et embarquer toutes ces Maternas ? Pourquoi a-t-on récupéré celles où les hommes nous faisaient naître ?

Jivane se redressa, poussant les épaules en arrière, et se leva pour se donner le temps de réfléchir avant de répondre. Puis il s’assit face à Faena.

— Faena, nous allons démarrer une civilisation et rien ne nous y a préparés. Nous ne savons rien de la vie en société. Les Techniciens qui vivaient au sol, oui, mais ils sont très peu par rapport aux combattants. Nous avons tout à apprendre. L’expérience des humains nous sera indispensable. Ils ne se sont pas trompés en tout. Les Maternas ont été rendues nécessaires par l’évolution de la civilisation humaine, ne t’y trompe pas. Ce n’est pas une lubie des humains. Nous nous trouvons à un virage de la civilisation. On regarde le passé et on se dit que tout était mieux, à commencer par les individus. Ce n’est pas vrai, la société évolue et exige des changements qui correspondent aux nécessités du moment. Les Maternas ont été construites parce que c’était la meilleure façon de pallier la carence des parents, les ignorances des hommes et des femmes, leurs nouvelles façons de vivre, d’avoir des relations entre eux. Ce n’est ni un hasard, ni un jeu de scientifiques. Au début de l’évolution des hommes, le noyau de base était la tribu, qui subvenait à tout, protégeait ses composants, rendait la justice. Puis la base fut la famille : le père, la mère, les enfants, les oncles et tantes, les grands-parents comme on disait à l’époque… Et cela pendant des siècles. Avec la notion de couple et de mariage, imposée la plupart du temps par les religions qui y voyaient un moyen de contrôler la population, d’exercer un pouvoir sur elle. Les religions, au départ, c’était exclusivement cela : le pouvoir ! Le mariage a duré longtemps, je crois, mais il a fini par disparaître parce qu’il ne correspondait plus en rien à la façon de vivre des humains. Les couples se défaisaient trop souvent — et l’éducation des enfants en était très perturbée — ou se formaient l’espace d’une journée, d’une soirée, ou de quelques semaines ou mois. Le mariage ne voulait plus rien dire et les religions n’avaient plus le même pouvoir sur les populations. Il y a eu une longue période de mariage à temps. Un contrat d’un ou cinq ans, au bout desquels il était automatiquement dissous, à moins que les deux parties ne veuillent le reconstituer, signer un nouveau contrat, un nouveau pacte. Et puis, on en est arrivé à l’individu comme base de la société. C’est ce qui a justifié, après bien des débats, la création des Maternas. Pour la reproduction de l’espèce, veiller à la stabilité démographique et, surtout, donner une éducation soignée à tous les enfants. Tous les couples ne savaient pas forcément éduquer un enfant, n’étaient pas de bons parents. Certains couples ne savaient pas donner l’affection nécessaire à l’épanouissement de l’enfant, ni lui choisir un enseignement adapté à ses souhaits. Souvent, les problèmes de couples prenaient le pas sur l’éducation de l’enfant. Il ne faut pas que l’enfant soit le roi de la famille, que tout tourne autour de lui, c’est malsain. Il est un greffon de la famille, rien de plus. Mais on doit s’occuper d’un greffon, sinon il pousse mal. Dans les Maternas, nous avons eu tout cela, même nous, les clones. Souviens-toi de ta petite enfance et combien tu aimais tes frères et sœurs-édu, comment on a éveillé notre intelligence, sans faire de nous des robots tous semblables. Combien les spécialistes, clones, qui s’occupaient de nous nous donnaient d’affection, eux aussi, et faisaient bien leur métier, simplement leur métier !…

Jivane avait changé de position, sur son fauteuil, et regardait la jeune femme.

— Chaque individu majeur devait fournir du sperme ou des ovules, chaque année, qui étaient ensuite choisis par des généticiens pour démarrer une gestation en matrices artificielles. Ensuite, venait l’éducation des enfants en milieu protégé, affectivement, par la présence des frères et sœurs-édu. Les parents génétiques ne savaient plus qui étaient leurs enfants, ne savaient même pas qu’ils en avaient, ne les connaissaient pas, mais ça leur convenait, on ne forçait personne. La population a adhéré d’elle-même au système parce qu’il correspondait à ce qu’elle était devenue. Et ce que l’on appréhendait beaucoup, à l’époque — je l’ai lu — a pourtant parfaitement fonctionné. Des couples ont continué à se constituer, lorsque des sentiments forts existaient entre un homme et une femme, mais n’étaient plus englobés dans le cadre d’une loi stricte. On a dit que l’homme avait perdu quelque chose dans ce système. C’est possible, je ne sais pas, mais c’est un fait historique, sociologique. Comme le passage de la tribu à la famille, tellement plus fragile, et exigeant tellement plus de l’homme et de la femme. Des siècles plus tard, le couple ne correspondait plus à la société de son époque. Aujourd’hui, on ne peut plus faire machine arrière. Lorsque les habitudes, le cadre de vie, changent, on ne peut pas faire machine arrière, Faena. Faire renaître la notion de mariage, de contrat, d’obligation absolue où les sentiments n’ont plus leur place, serait absurde. La notion de couple, d’amour, si. Je crois que c’est éternel, mais dans un sens seulement, celui du respect de la volonté de l’autre. Rien ne nous empêche de prévoir ce cas dans notre société, en laissant le choix à chacun de vivre sa vie ou ses amours comme il l’entend. Sachant que l’éducation en Materna donne de bien meilleurs résultats, à l’échelon d’une société, que celle des parents génétiques. Des jeunes gens plus équilibrés, sans traumatismes psychologiques, notamment… Tu as raison, il faut tout prévoir.

— Mais toi, tu penches pour quelle solution ? demanda la jeune femme, le visage grave.

Il la regarda et une infinie tendresse arriva à son regard.

— Moi, je voudrais vivre à côté de toi jusqu’à la fin de mes jours… mais je ne sais pas si ce serait un cadeau pour toi. Et je veux, avant tout, que tu ne te sentes pas prisonnière de mes sentiments, que tu aies ta vie, celle qui te tente. Alors je pense que la meilleure solution est de vivre au jour le jour, tant que tu aimeras vivre près de moi. Goûter chacun de ces jours, en sachant que tout peut survenir, en l’acceptant à l’avance. Et en m’efforçant, chaque jour, précisément, de te donner l’envie de continuer comme ça, de te séduire chaque jour en somme. L’amour, c’est un effort de séduction quotidien, tout au long de la vie, jamais achevé, jamais ! Et j’aimerais que cet amour là soit identique pour toi !

Faena se leva et lança, d’un ton léger, enlevant sa combinaison pour entrer dans la douche.

— Tu sais, si je n’étais pas amoureuse de toi, je crois que je le deviendrais.

FIN
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